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			« On fait la guerre quand on veut, 

			on la termine quand on peut. »

			Nicolas Machiavel

		

		
		

	


	
		
			Prologue

			Florence, décembre 1469 

			Le visage empreint d’une lassitude et d’une fatigue palpable, Lucrezia Tornabuoni parcourait d’un pas nerveux l’un des longs corridors du palais Médicis. Malgré la chaleur émanant des nombreux foyers où crépitait du bois sans relâche, la grande demeure de la famille de Médicis était envahie par une humidité froide qui transperçait les os. Rien de surprenant, les derniers jours avaient été particulièrement pluvieux. Cela n’avait rien pour égayer le drame qui venait de frapper. 

			Pierre 1er de Médicis, qu’on appelait tout bas Pierre le Goutteux, venait de s’éteindre. L’ignoble arthrite déformante dont il avait presque toujours été victime avait eu raison de lui. Finalement, les craintes de Cosme, son père, se voyaient fondées. Le vieillard l’avait bien dit : son fils ne vivrait pas beaucoup plus longtemps que lui. C’était pour cela qu’il avait veillé à ce que l’éducation des enfants Médicis soit la plus stricte et la plus complète possible. Il savait que, de toute évidence, Laurent et Julien allaient devoir reprendre les rênes de la famille très rapidement.

			Lucrezia avait toujours su que ce jour viendrait, bien entendu, mais il arrivait beaucoup plus tôt que prévu. Laurent n’avait que vingt ans et, malgré toute sa maturité, l’expérience lui manquait. Toutefois, ses plus grandes inquiétudes entouraient son jeune frère, Julien. Le garçon n’était pas prêt à assumer toutes les responsabilités qui allaient bientôt peser sur lui. Désormais, son frère et lui étaient à la tête de la famille Médicis. Les deux frères allaient devoir faire leur place, puisque d’autres candidats au sein du clan, plus âgés et plus émérites, avaient déjà fait part de leur intention de succéder à Pierre. Bien sûr, officiellement, la place revenait aux enfants Médicis. Cependant, comme le savait parfaitement Lucrezia, lors d’une période de transition comme celle-ci, la capacité de gestion de ses deux fils serait inévitablement remise en doute. De plus, les « accidents » n’étaient pas rares lors de telles étapes cruciales. Après tout, ce serait la façon la plus simple d’évincer Laurent et Julien. Rien n’était impossible lorsqu’on faisait face à des hommes avides de pouvoir. Ce détail n’aidait certainement pas la femme à trouver le sommeil ces derniers temps.

			En quelques mots, Laurent devrait bientôt démontrer au clan qu’il était capable de gérer la famille et, surtout, qu’il serait regrettable à quiconque de laisser sous-entendre le contraire. Heureusement, Laurent savait parfaitement ce que l’on attendait de lui. Cosme lui avait dit un jour qu’à la mort de son père il devrait prendre ses responsabilités. Il devrait montrer aux Florentins qu’il était le plus apte à les gouverner et, plus important encore, il devrait avant tout le prouver à sa famille. 

			Lucrezia s’arrêta devant l’une des nombreuses portes closes du palais. Maintenant qu’elle se trouvait juste en face de la chambre de son fils Julien, elle parvenait difficilement à masquer son malaise. En fait, elle avait tout bonnement envie de vomir. Comment son fils allait-il pouvoir se sentir rassuré si elle-même remettait en question ses capacités ? Malgré tous ses doutes, le garçon était loin d’être un bon à rien, mais ce monde était si cruel. À contrecœur, elle s’apprêtait à le lancer dans une véritable fosse aux lions politique. Aussi aiguisée que puisse être son épée, un jour ou l’autre, une de ces bêtes aurait raison de lui. Lucrezia en avait l’horrible pressentiment. Et même si Laurent avait en lui cette soif innée de gouverner, c’était probablement le sort qui l’attendait également.

			Après une longue respiration, Lucrezia frappa à la porte. Voilà, c’était fait. Elle ne pouvait plus reculer désormais. Bientôt, Julien et son frère monteraient à bord du carrosse qui les attendait dehors et qui prendrait le chemin du couvent San Marco. Là-bas, ils devraient démontrer à une assemblée constituée des citoyens les plus distingués de Florence qu’ils étaient les mieux disposés pour les diriger. 

			La plus grande crainte de Lucrezia n’était pas qu’ils échouent – c’était peu probable vu le charisme de Laurent –, mais plutôt qu’ils y parviennent. Si c’était le cas, elle savait que ses deux fils seraient alors en constant danger jusqu’à la fin de leur vie.

			* * *

			Allongé dans son lit, Laurent déposa de nouveau sa lecture. Inutile de s’acharner plus longtemps, il n’arrivait pas à garder son attention. Il avait repris trois fois la même ligne, sans tout bonnement parvenir à suivre. Il se redressa et remit à sa place l’ouvrage d’Aristote qu’il tenait entre les mains. 

			Cela faisait des heures qu’il était réveillé, habillé et en attente de l’événement qui serait probablement le plus important de sa vie. Aujourd’hui, il devait prendre le pouvoir, c’était aussi simple que cela. 

			Laurent se leva, marcha jusqu’à sa commode et s’observa dans la glace suspendue au-dessus du meuble. Il ne doutait pas une seule seconde de ses capacités, mais il n’en demeurait pas moins qu’il s’estimait laid. Il arborait des traits pesants, peu raffinés, un nez disgracieux qui avait souffert d’une fracture apparente, et sa coiffure ne l’avantageait guère. « Si j’avais pu avoir la beauté de mon frère, j’aurais été parfait », pensa-t-il avec regret. De son côté, Julien était peut-être d’une grande élégance, mais il n’avait pas la moitié de la force intérieure qui habitait son grand frère.

			Laurent, dont les yeux étaient toujours fixés sévèrement sur son reflet, soupira. Même malgré l’entraînement draconien auquel il s’astreignait, il se trouvait abominable. Son corps avait beau être affublé des muscles les plus désirables, sa tête lui paraissait ridicule. 

			Sa flamme, la jeune Lucrezia Donati, ne semblait pas se formaliser de ses traits qu’il trouvait si répulsifs. C’était peut-être ça, l’amour, Laurent l’espérait du moins. Pour sa part, il était tout bonnement fou d’elle. S’il ne devait aimer qu’une seule femme, ce serait indiscutablement elle. Il l’aimait depuis le jour où ses yeux s’étaient posés sur elle. Malheureusement, il ne s’unirait jamais à elle. Son mariage serait plutôt l’occasion d’une alliance avec une grande famille, et il ne comptait certainement pas s’y opposer. Jamais il ne décevrait Cosme, son grand-père et, surtout, mentor. L’homme était peut-être bien mort aujourd’hui, mais Laurent n’avait pas l’intention de déroger aux sages directives de son aïeul.

			D’ailleurs, même si Laurent ne l’avouait pas ouvertement, il avait toujours préféré Cosme à son propre père. Il n’avait jamais réellement eu d’affinités avec Pierre. En fait, il avait souvent ressenti du mépris pour son paternel ainsi que pour son manque flagrant de convictions. Aussi étonnant que cela puisse paraître, Laurent avait toujours pensé que le plus grand handicap de son père n’avait jamais été physique. Non, son principal désavantage était plutôt d’ordre intellectuel. Il n’avait tout simplement pas eu en lui ce qu’il fallait pour diriger. Son apparence glanduleuse, résultat de son arthrite, avait aussi largement nui à sa cause ainsi qu’à celle du clan Médicis.

			Toutefois, Pierre était mort. Aujourd’hui, c’était à Laurent de redresser la famille Médicis. Sous son règne, elle allait bientôt vivre ses heures de gloire.

			Le cours de ses pensées fut brusquement interrompu lorsqu’on frappa à la porte. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : le grand moment approchait enfin. 

			Les gonds grincèrent et Virgile Darco, le chef de la sécurité, pénétra dans la pièce avant de refermer la porte derrière lui. 

			— Tout va bien ? interrogea Laurent en jetant un œil sur le nouvel arrivant. 

			Comme à son habitude, le soldat portait un gambison de cuir noir sous une légère armure teintée de rouge. Sur elle resplendissait fièrement le blason des Médicis. 

			— Tout est en ordre, monsieur. Le carrosse vous attend, votre mère se trouve auprès de votre frère. Julien paraît assez nerveux. 

			— Rien d’étonnant, mais tout se déroulera sans anicroche. Faites-moi confiance.

			— J’ai toujours confiance en vous, rétorqua Virgile en déposant une main sur l’épaule du futur dirigeant de la République florentine. 

			Virgile arbora l’un de ses trop rares sourires pour l’occasion. « Ce laisser-aller est plutôt inquiétant », songea Laurent, mal à l’aise. Le soldat avait été un homme si aimable et si jovial tout le long de son enfance. Les choses avaient beaucoup changé. Virgile veillait sur lui depuis plusieurs années déjà, mais depuis qu’il était chef des Aigles, le groupe chargé de la sécurité des membres de la famille, il avait perdu son humeur espiègle. Les responsabilités qui pesaient sur lui l’accablaient, Laurent le voyait bien. Toutefois, personne n’était en mesure de faire un meilleur travail que lui. 

			— Tout se déroule comme prévu ? interrogea Laurent. 

			— Comme vous l’aviez pressenti, lors de l’assemblée d’urgence, Thomas Soderini a été choisi pour reprendre les fonctions de votre père au palais de la Seigneurie. Vous avez donc eu raison d’ordonner que l’on fasse pression sur lui.

			— Quels en sont les résultats ? demanda Laurent en portant son attention sur la glace. 

			— Sans surprise, il a décliné l’offre immédiatement. Il a d’ailleurs fait savoir qu’il serait plus sage de désigner un Médicis pour succéder à votre père. L’idée d’un changement de gouvernement rend la population anxieuse, cela apporte toujours son lot de violence et d’instabilité. Dans la mentalité actuelle, c’est ce que les gens veulent éviter à tout prix, et c’est surtout sur ce point que nous devons nous appuyer. 

			— Le vieux Cosme n’aurait pas dit mieux, souffla Laurent, amusé. 

			— Il aurait certainement trouvé des mots plus justes, rétorqua Virgile. Mais pour en revenir à l’assemblée d’hier, votre nom a été mentionné à plusieurs reprises. Bien sûr, la foule n’était pas unanime, mais beaucoup semblaient favorables à votre nomination ainsi qu’à celle de votre frère. Bien entendu, vous avez certains détracteurs parmi l’assistance, quelques familles bien décidées à vous mener la vie dure aujourd’hui. Par exemple, Francesco Pazzi et son oncle ont eu des commentaires très peu flatteurs à votre égard.

			— Ils ne feront pas le poids. Et bientôt, ils regretteront leurs paroles.

			* * *

			Après d’interminables minutes à attendre, Laurent ouvrit l’une des portières du carrosse. D’un pas mal assuré, Julien de Médicis monta à bord. Le garçon de seize ans était suivi de près par Lucrezia Tornabuoni. Malgré la courte distance qu’ils avaient parcourue entre le palais et le véhicule, leurs vêtements étaient entièrement trempés. 

			— Il serait préférable que vous ne nous accompagniez pas, mère, remarqua Laurent en la dévisageant. 

			— Mais j’ai promis..., commença Lucrezia avant d’être interrompue par Virgile. 

			— J’ai bien peur que votre fils n’ait raison, une présence maternelle à l’assemblée ferait peut-être mauvaise figure pour certains. Nous savons tous que votre soutien est précieux, mais dans ce cas-ci, aussi désagréable que cela puisse être, il vaudrait mieux vous montrer discrète.

			— Je veux que maman nous accompagne, Laurent…

			Laurent tourna un œil sévère sur son jeune frère. Il n’avait pas besoin de parler pour que celui-ci comprenne qu’il n’avait pas son mot à dire. 

			— Je suis navré, mère, mais je vous promets que tout ira bien.

			— Ne fais donc pas de promesses que tu ne peux être certain de respecter.

			Après avoir jeté un regard sur ses deux fils, Lucrezia referma la portière du véhicule sans un mot de plus.

			— Très mauvais conseil, rétorqua Laurent avec un sourire après le départ de sa mère. Cela fait pourtant partie de la vie politique, de formuler des engagements qu’on n’honorera finalement jamais.

			— Toutefois, essayez donc d’en accomplir la majeure partie, voulez-vous bien ? Cela rendra mon travail moins périlleux, répliqua Virgile d’un ton qui se voulait blagueur.

			Virgile se tourna et frappa sur la paroi de bois derrière lui. Le carrosse se mit aussitôt en branle. La route ne serait pas longue avant d’arriver à destination. Le couvent San Marco où devait se tenir le rassemblement n’était situé qu’à environ quatre cents mètres. 

			— Je ne veux pas y aller, souffla Julien en arborant une moue boudeuse. 

			— Bien sûr que tu veux y aller, tu ne t’en rends juste pas encore compte. Comme d’habitude, tu ne prends pas le temps de voir les choses dans leur ensemble. Tu penses aux responsabilités, qui ne seront pas si nombreuses dans ton cas. Tu oublies tous les avantages dont tu jouiras en retour. La popularité, par exemple, tout le monde sait que tu adores te pavaner.

			— Je ne me pavane pas ! rétorqua Julien en fusillant Laurent du regard. 

			— Et pourtant, sur ton passage, tu charmes tous ceux qui croisent ton chemin. Peut-être ne le fais-tu pas intentionnellement après tout.

			Julien, déstabilisé par les paroles flatteuses de son frère, ne sut quoi répondre. Aux côtés de Laurent, Virgile voyait plutôt bien où celui-ci voulait en venir, mais s’abstint bien de le montrer. 

			— C’est justement sur ce charisme naturel chez toi que je comptais.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Julien en fronçant les sourcils.

			— Il y a une chose qui a toujours fait défaut à notre famille, un représentant ! commença Laurent d’une voix inspirante. Un homme capable de rallier tout le monde, quelqu’un en qui on a aveuglément confiance...

			— Et tu crois que je suis la personne toute désignée, lança Julien d’un ton plein de doutes. 

			— Bien entendu. Regarde juste en amour, je suis prêt à parier qu’aucune femme ne s’est jamais refusée à toi. J’ai bien honte de l’avouer, mais il est clair que tu as eu beaucoup plus de conquêtes que moi. Elles te fondent toutes dans les bras.

			Julien acquiesça avec un sourire. Malgré son jeune âge, il était vrai qu’il n’en était plus à ses premières aventures. 

			— Les femmes sont folles de toi et les hommes t’envient avec respect, continua Laurent. 

			— Mais je ne comprends toujours pas où tu veux en venir.

			— Notre clan a besoin d’un porte-parole, prêt à voyager pour représenter notre famille, autant en Italie qu’ailleurs. Je sais parfaitement que tu n’es pas intéressé par la paperasse politique, tout le contraire de moi. Tu ne seras pas cloué à un bureau ; toi, tu voyageras, tu rencontreras en notre nom les grands dignitaires. Sans oublier que tu croiseras sur ta route de splendides femmes tous les jours qui tomberont en pâmoison devant toi.

			Les yeux fixés sur son frère, Julien demeura silencieux. Laurent pouvait déjà voir que ses paroles faisaient leur chemin.

			— La vie politique offre de nombreux avantages que tu ne peux même pas imaginer. Et contrairement à ce que tu sembles bien croire, tu es parfaitement capable de cadrer dans ce monde. 

			Une pensée traversa l’esprit du jeune garçon et son visage parut alors se défaire. « Il y a de la peur dans son expression », remarqua Laurent avec agacement. 

			— Nous avons joui de la même éducation, commença faiblement Julien. Les mêmes professeurs et les mêmes lectures,�mais je ne suis pas comme toi. Tu penses toujours à tout et tu parviens à entrevoir les conséquences de chacune de tes actions avec justesse. Ce n’est pas pour rien que grand-père t’aimait tant, il voyait en toi l’avenir du clan Médicis, et il avait raison. Moi, je n’ai pas tes qualités et j’ai peur de faire des erreurs qui nuiraient à notre famille. D’ailleurs, tu sembles oublier que Florence est une ville qui ne pardonne pas. Nous deviendrons des cibles, bien des familles rivales voudront notre mort.

			— Nous les écraserons avant même qu’elles songent à nous causer le moindre mal. Tu peux me faire confiance, je ne laisserai personne s’en prendre à l’un des nôtres. Et tant que je vivrai, mon frère, tu ne risqueras absolument rien. 

			Le carrosse s’arrêta brusquement devant le couvent San Marco. Ils étaient arrivés à destination. Malgré la pluie qui battait contre le toit du véhicule, ils pouvaient sans peine entendre l’agitation qui animait l’intérieur du bâtiment. Il devait bien y avoir une centaine de personnes, fort probablement plus. 

			Après avoir jeté un bref regard à l’extérieur, Laurent observa son frère. Les paroles qu’il venait de prononcer semblaient l’avoir calmé un peu. 

			— C’est une promesse de politicien ? interrogea Julien en levant les yeux sur le futur dirigeant de la République florentine. 

			— Non, c’est un serment de grand frère, répondit Laurent en se mettant debout. 

			Les deux garçons se levèrent. Virgile en fit autant et descendit immédiatement du véhicule pour inspecter le périmètre. Des Aigles avaient déjà été placés aux quatre coins du couvent, mais on n’était jamais trop prudent lorsqu’il était question des Médicis. 

			— Alors, ça va aller ? interrogea Laurent en posant une main sur l’épaule de son frère.

			— Je crois que oui… 

			— N’oublie pas que je serai toujours là en cas de besoin, tu m’es précieux. Ensemble, nous allons accomplir de très grandes choses, j’en suis convaincu. 

			— J’en suis sûr, articula Julien d’une voix tout de même anxieuse. Allons-y !

		

	


	
		
			Chapitre 1

			9 ans plus tard

			Florence, palais de la Seigneurie, 1478

			Seul dans son cabinet de travail, assis derrière son grand bureau, Laurent paraissait vieux et fatigué. À cet instant, il était difficile de croire qu’il n’était âgé que de vingt-neuf ans. Le temps, la pression, la violence et le sang qui faisaient partie de son quotidien avaient fait des ravages sur lui. Il n’avait pas beaucoup dormi ces derniers jours et, lorsque cela avait été le cas, le drame de la cathédrale était venu hanter ses rêves. Cette scène resterait à jamais gravée dans son esprit. Il n’avait rien pu faire pendant que cet ignoble Francesco Pazzi avait tué son frère sous ses yeux. Julien avait péri sous les multiples coups de ce pleutre ainsi que par la lame de Bernardo Bandini. « Bandini court toujours », songea Laurent avec frustration. Il devait être loin désormais. Il avait certainement eu de l’aide pour quitter Florence, dans le cas contraire il serait mort depuis longtemps.

			L’odeur qui flottait dans l’air rappelait agréablement au dirigeant de la République que la majeure partie des conjurés avaient payé de leur vie leurs actes méprisables. C’étaient les émanations rassurantes de la pourriture. Cet effluve immonde était là pour montrer à tous les Florentins que s’en prendre aux Médicis était une idée tout à fait absurde.

			Cinq jours s’étaient écoulés depuis l’attentat qui avait coûté la vie à Julien de Médicis, et les corps des ennemis pendaient toujours aux fenêtres du palais. 

			Malgré toute l’agitation qui animait Florence, Laurent devait maintenant songer aux funérailles de son frère. Julien avait droit à des obsèques dignes de son rang. Toutefois, juste à penser à l’organisation de cet événement, Laurent se sentait défaillir. Julien n’avait pas mérité le sort horrible qui l’avait frappé.

			« La voix des Médicis nous a quittés », pensa Laurent tristement. Celui qui, par sa seule présence, égayait l’ambiance du palais Médicis lors de ses visites n’était plus. Il laissait derrière lui un fils, se souvint-il. Le garçon jouirait comme promis de la meilleure éducation. Il serait un grand homme politique ou un grand condottière. « Peut-être même un pape », songea-t-il avec un sourire. Sixte IV avait certainement ordonné la mort de Julien, quelle belle vengeance si un jour Jules trônait à sa place. Un Médicis à Rome, cela réglerait tous leurs problèmes. Rome et Florence unifiées sous leur nom. Ce n’était qu’une question de temps, tout était une question de temps. Cependant, pour l’heure, les choses n’en étaient pas là. 

			Les rêveries de Laurent furent brusquement interrompues lorsque Ange Politien fit irruption dans la pièce. Le poète était suivi de près par un homme en armure légère. Le soldat avait un teint basané, une longue chevelure d’un noir charbon, un visage maigre muni d’une mâchoire taillée au burin et des pommettes saillantes. Laurent ne le connaissait pas, mais il était évident qu’il s’agissait d’un des membres de la famille Vitelli, les condottières chargés de la protection de Florence.

			— Les mauvaises nouvelles arrivent, souffla Ange en allant aussitôt se servir un verre dans la réserve personnelle de Laurent. Je te présente Leone Vitelli, le fils de Salvatore Vitelli. Salvatore voulait venir te voir en personne, mais c’était impossible compte tenu de la situation actuelle.

			Après avoir prononcé ces paroles, Ange ingurgita tout le contenu de la coupe qu’il venait à peine de remplir. Le jeune condottière s’arrêta devant le bureau du dirigeant et attendit patiemment qu’on l’invite à parler. 

			— Alors, les nouvelles ne sont pas très bonnes ?

			— Effectivement, déclara Leone en s’approchant du bureau. 

			Le soldat déroula devant Laurent une carte de la Toscane.

			— Comme vos hommes nous en avaient prévenus, des troupes de mercenaires sont entrées il y a quelques jours en Toscane par le sud-est, juste ici. Malheureusement, elles sont beaucoup plus considérables que nous l’avions présagé. Elles sont organisées et jouissent de beaucoup de moyens... D’ailleurs, elles continuent d’affluer de Montevarchi. 

			— Croyez-vous pouvoir les stopper avant qu’elles n’atteignent Florence ?

			— Pour l’instant, sans le moindre doute. Nous sommes bien établis et, quoique leurs soldats puissent nous dépasser en nombre, ils n’arriveront pas à s’approcher de la muraille. Toutefois, si Florence ne risque rien, ce n’est pas le cas du reste de la Toscane. Nous avons appris que plusieurs villes longeant le fleuve Arno ont été saccagées. Nous ne connaissons pas le nombre exact de morts, mais nous savons que beaucoup de villageois ont été tués et que leurs maisons ont été pillées avant d’être réduites en cendres. Compte tenu de nos effectifs réduits, cela ne va pas s’arrêter. Nous perdrons inévitablement du territoire dans les semaines à venir. 

			— Je vois, répondit pensivement Laurent. Informez votre père que votre financement sera augmenté durant la crise.

			— Cela aidera, mais ne changera pas grand-chose. 

			— Mais nous n’avons même pas précisé la somme, souffla Ange après avoir vidé un deuxième verre. 

			— C’est qu’il ne s’agit pas d’un souci d’argent, rétorqua le soldat en tournant un œil sévère sur le poète. Ce sont les effectifs qui nous feront bientôt défaut. Les troupes pénétrant au sud-est, celles qui sont probablement sous l’autorité de Montefeltro, ne sont pas problématiques outre mesure. Comme je vous l’ai dit, elles sont considérables, mais nous parviendrons à les contenir. La vraie menace nous vient plutôt de l’ouest. Un nombre important d’embarcations militaires ont mouillé au sud de Livourne, hier. Les troupes qui en descendent ont commencé à ériger des camps. Elles arrivent de Naples et sont sous les ordres du roi Ferdinand. Visiblement, les Napolitains ont décidé d’appuyer le pape Sixte IV, si c’est bien lui l’instigateur de tout cela. 

			— Bien sûr que c’est lui, grogna Ange en s’approchant du bureau. Il ne pourra pas se voiler la face très longtemps d’ailleurs. Officiellement, il va attester qu’il s’agit d’une réponse face à la mort de Francesco Salviati ainsi qu’à l’emprisonnement illégitime de son neveu, Raffaele Riario. Cependant, nous savons tous que l’intrusion de ses troupes en Toscane a été beaucoup trop rapide, elles étaient déjà prêtes avant même l’attaque de la cathédrale. Concernant l’appui du roi Ferdinand au pape, rien de bien étonnant. Ce pansu ne manque pas une occasion de lui embrasser copieusement l’anneau du pêcheur, si vous me permettez l’expression.

			— Je crois que tu as encore un peu trop bu, rétorqua Laurent en observant son ami. Néanmoins, je ne vais pas te contredire sur ce point.

			Rien de tout cela ne paraissait amuser le condottière. Comme la plupart des membres de sa famille, Leone Vitelli ignorait ce qu’était l’humour, selon Laurent. 

			— Leurs navires se vident toujours ; alors, pour l’instant, il est difficile de savoir jusqu’à quel point ils sont impliqués. Toutefois, je crois qu’il s’agit d’une menace des plus sérieuses à laquelle nous serons trop peu nombreux pour répondre.

			— Je vois, répliqua Laurent à l’égard du soldat. Nous allons donc devoir demander l’aide de nos alliés pour nous soutenir. Je vais me pencher sur ce problème immédiatement. Soyez certain que vous serez informé du moindre avancement dans cette affaire. Merci d’être venu et saluez votre père de ma part. 

			Le militaire s’inclina poliment et quitta la pièce sans un mot de plus. Laurent soupira bruyamment. Le temps n’était pas encore venu de pleurer son frère, il avait pour l’instant des choses bien plus urgentes à régler. 

			* * *

			Feliciano Fontana sauta de la charrette qui l’avait amené jusqu’à la résidence secondaire de Jacopo Pazzi. Avant d’aller plus loin, l’assassin agrippa l’arbalète qu’il avait jetée derrière. Un regard aux alentours lui confirma qu’on était passé avant lui. L’endroit était complètement saccagé. Sur la grande porte d’entrée, on avait même peint en grosses lettres rouges : « Mort aux Pazzi ».

			Depuis l’attentat contre les Médicis, Feliciano, comme bien d’autres, avait été choisi pour faire la chasse aux Pazzi. D’ailleurs, peu importait si ces ennemis avaient bel et bien participé à la conjuration. Laurent ne voulait plus un seul Pazzi à Florence. Alors, s’ils n’avaient pas eu la sagesse de fuir au plus vite, c’était la mort qui les attendait, qu’ils soient coupables ou non. Aussi affreux que cela pouvait paraître, cela indifférait Feliciano. Cette mesure, d’une excessive barbarie, servirait d’exemple. Personne n’allait plus oser s’attaquer aux Médicis désormais.

			Toutefois, en se déplaçant ici ce matin, Feliciano n’espérait pas tomber sur l’un des membres de la famille rivale. Jacopo Pazzi était encore au large, et surtout n’était pas assez stupide pour revenir chez lui. Si l’Aigle apportait son arme avec lui, c’était dans l’éventualité où il rencontrerait des pillards. Si c’était le cas, il les abattrait sans hésiter puisque personne ne devait savoir qu’il était venu ici aujourd’hui.

			Après avoir jeté un bref regard au premier étage, Feliciano descendit à la cave. Compte tenu de l’état de la maison, l’assassin espérait que ce qu’il était venu chercher s’y trouvait toujours. Tout ce qui avait la moindre valeur avait disparu. D’ailleurs, on s’était battu pour l’avoir. Le corps d’un homme égorgé au salon le prouvait parfaitement.

			« Si les temps ont changé, la soif de richesse des hommes, elle, ne s’est pas apaisée », songea Feliciano. Les gens étaient prêts à tout pour obtenir une meilleure vie, ils étaient prêts à voler, à trahir et même à tuer. Les temps étant ce qu’ils étaient, lui aussi faisait partie du lot. 

			À son arrivée au sous-sol, la première chose qui le frappa fut une forte odeur aigre. Des pillards avaient emporté l’ensemble des bouteilles du cellier, mais en avaient laissé échapper plusieurs sur leur passage.

			Heureusement, la terre au sol ne semblait pas avoir été retournée. Cela signifiait que ce qu’il était venu chercher s’y trouvait peut-être toujours. Depuis qu’il avait aperçu le coffre bien rempli enseveli sous la terre, Feliciano n’avait eu de cesse d’y penser. Lors des premiers jours qui avaient suivi la conjuration, l’endroit avait été constamment surveillé par les Aigles. Il lui avait donc été impossible de sortir le boîtier sans être vu. Étant donné le montant qu’il contenait, Feliciano espérait convaincre Fedora de fuir la ville. Cet argent, c’était la promesse d’une vie meilleure, loin des violences incessantes de Florence et des ruses de Laurent de Médicis. Le jour où celui-ci lui avait exposé l’idée d’empoisonner Fedora pour qu’elle perde son enfant, il était devenu son ennemi. D’ailleurs, Virgile lui avait aussi fait comprendre qu’il devait se méfier du dirigeant. 

			Sans faire durer le suspense plus longtemps, Feliciano déposa son arme et creusa frénétiquement le sol à l’endroit où il avait trouvé le coffret quelques semaines plus tôt. Ses doigts rencontrèrent rapidement une surface de bois, le coffre était toujours là. Son cœur s’emballa, la solution à tous ses problèmes semblait à portée de main. Après quelques minutes d’ouvrage, Feliciano parvint enfin à ouvrir le lourd couvercle. À l’intérieur, une mauvaise surprise l’attendait. Plus de la moitié de la petite fortune qui s’y était trouvée avait disparu. À vrai dire, il n’en restait plus grand-chose. En tout cas, pas suffisamment pour se refaire une vie ailleurs. Cette découverte démoralisa l’assassin profondément. Malgré tout, il comptait fouiller l’endroit de fond en comble avant de quitter les lieux, mais il ne se faisait pas trop d’illusions. Il était fort possible qu’avant de fuir, à la suite de son échec, Jacopo Pazzi soit passé pour prendre tous ses biens de valeur. S’il y avait eu une fortune cachée ici, elle n’était certainement plus là.

			Ce n’était donc pas demain qu’il fuirait Florence et ses dangers. Feliciano comptait tout de même emporter son maigre butin. C’était peu, mais cela était mieux que rien.

			* * *

			Cet après-midi-là, si Lavinia de Médicis était toujours éplorée par la mort de son amant Brenno Gondi, cela ne semblait nullement paraître. Elle portait une magnifique robe verte qui se mariait parfaitement à la couleur de ses yeux plus beaux que nature. Sa longue chevelure châtaine ondulée volait légèrement au vent. Sa démarche féline avec une pointe d’indécence ne manquait pas de faire tourner les têtes sur son passage lorsqu’elle avait traversé le pont Vecchio. Après ce spectacle attrayant qui avait certainement fait ralentir les affaires dans cette zone commerciale, Lavinia descendit vers le fleuve et s’engagea sur la rue des quais. 

			Récemment, son défunt fiancé avait été sauvagement assassiné lors de la grande réunion de la famille Gondi. À ce qu’elle avait cru comprendre, Laurent de Médicis avait même reçu sa tête dans une boîte. Toute cette sordide histoire ne lui avait pas fait couler une seule larme. Elle n’avait jamais aimé le pauvre Brenno, un homme qu’elle avait toujours trouvé dépourvu de la moindre ambition. C’était en fait pour cela que Laurent l’avait placée auprès de lui. Brenno avait été l’une des marionnettes préférées du dirigeant. Comme bien d’autres magistrats au palais de la Seigneurie, tous les aspects de sa vie avaient été habilement contrôlés par les Médicis. Bien sûr, depuis la mort de Brenno, Laurent avait donné à la séduisante jeune femme de nouvelles directives. Sa récente mission était de s’intéresser à la nouvelle tête dirigeante de la famille Gondi et, si possible, de s’en approcher par tous les moyens. 

			Toutefois, ce que Laurent ignorait, c’était qu’elle avait déjà franchi cette étape. Elle connaissait très bien le chef, Antonio Gondi, puisqu’elle partageait son lit depuis déjà longtemps.

			Antonio Gondi avait été là pour elle lorsqu’elle en avait eu le plus besoin, sa fidélité lui était entièrement acquise. Leur histoire était bien au-dessus des jeux de pouvoir florentin. Elle l’aimait et cela était réciproque, pensait-elle sans le moindre doute. 

			Lavinia s’arrêta devant un bâtiment de bois en bordure du fleuve ; c’était à cet endroit qu’on entreposait la marchandise arrivée par bateaux jusqu’à ce qu’elle soit distribuée dans la ville. Après un bref regard circulaire, la jeune femme repéra un peu plus loin cinq hommes occupés à décharger une embarcation sur l’un des appontements de bois. Ils ne lui portaient aucune attention. Elle frappa donc trois fois contre la porte qui se dressait devant elle.

			Un homme à l’apparence soignée et à la fine moustache en guidon ouvrit. 

			— Lufio, s’exclama Lavinia en souriant. 

			Le contrebandier la laissa entrer de façon courtoise. Lufio Papini faisait partie des nombreux petits trafiquants de Florence qui avaient été forcés de passer sous les ordres d’Antonio depuis que celui-ci était devenu le maître des Gondi. Par chance, cette situation n’était pas sans avantages. Puisque le groupe était désormais une entreprise mieux organisée, l’argent entrait comme la pluie dans une maison sans toit.

			— Bonjour, Lavinia, répondit le charmant bandit dont la longue chevelure était attachée vers l’arrière. Je ne m’attendais pas à vous voir, c’est toujours un plaisir.

			— Je viens voir Kataya, est-il là ?

			— Malheureusement, il est ici, dit-il avec un découragement évident. Suivez-moi, ma belle demoiselle. 

			Ils traversèrent une grande pièce sombre encombrée de lourdes boîtes de bois. « Elles doivent contenir de la poudre noire », pensa Lavinia. L’odeur était facilement reconnaissable. 

			— Les affaires vont plutôt bien, ce chargement d’armes vient tout juste d’arriver. Avec l’Italie qui me semble sur le point d’éclater, nous n’allons pas tarder à trouver preneur pour toutes ces merveilles. 

			— Alors vous croyez vraiment que la guerre nous guette ? 

			Lufio lança un regard amusé à la belle déesse. 

			— Ma chère amie, elle ne nous guette pas, elle est déjà ici. Florence est épargnée pour le moment, mais dans le reste de la Toscane les choses sont bien différentes.

			— Ah, je vois, dit-elle d’une voix qui dissimulait à peine son indifférence pour la souffrance d’autrui.

			Ils arrivèrent devant une porte qui était surveillée par deux hommes. 

			— Elle veut voir Kataya, informa Lufio aussitôt.

			Après un hochement de tête, l’un des gardiens fouilla sans ménagement la nouvelle venue pour s’assurer qu’elle n’avait pas d’arme. Lavinia ne s’en offusqua pas, il s’agissait de la procédure normale. 

			— C’est bon.

			Quelques secondes plus tard, Lavinia faisait son entrée dans le bureau. Kataya ne daigna pas lever les yeux de sa paperasse lorsque la jeune femme le salua. À ses côtés se tenait un homme dans la quarantaine, dont le visage en lame de couteau et les pommettes saillantes ne laissaient guère place à l’imagination concernant la physionomie de son crâne. Celui-ci, dont la chevelure blonde était tirée vers l’arrière en une tresse serrée, dévisageait l’arrivante de ses yeux bleu perçant. Léon Gaudin, c’est son nom, n’avait jamais aimé Lavinia. En fait, même après toutes ces années, la plupart des hommes dans l’entourage d’Antonio n’avaient toujours pas baissé leur garde à son endroit. Le fait qu’elle soit une Médicis y était certainement pour quelque chose. 

			Dans son coin, Léon caressait du bout des doigts le manche de l’un de ses couteaux à lancer qui reposaient dans les étuis fixés à sa ceinture. Le tueur de profession portait toujours sur lui dix lames, huit à sa ceinture et deux dissimulées à l’intérieur de sa tunique noire brodée. C’était plutôt une prévention de sa part, puisqu’il ne ratait jamais sa cible. Kataya n’avait qu’à en donner l’ordre et Lavinia se retrouverait avec la gorge tailladée avant même de comprendre quelle fin tragique l’attendait. Ce n’était d’ailleurs pas l’envie qui manquait à l’assassin.

			Kataya ne se pressa pas, il termina d’abord la lecture du message qu’il venait de recevoir plus tôt. L’homme asiatique à la chevelure en bataille n’était nul autre que le bras droit d’Antonio Gondi. Leur amitié datait maintenant de plus d’une dizaine d’années. Les deux hommes s’étaient rencontrés en mer, lors d’un affrontement entre navires de contrebande. Le navigateur de nationalité népalaise avait d’ailleurs été le seul survivant de son groupe. Antonio l’avait alors pris à son bord et ils avaient toujours travaillé ensemble depuis. 

			— Je suis venue voir Antonio. 

			Kataya leva un regard glacial sur la jeune femme. Lavinia ne put réprimer un frisson. Kataya avait été gravement blessé à la figure lorsqu’un mât avait littéralement explosé en éclats à quelques mètres à peine de lui. Les séquelles avaient été lourdes, la partie droite de son visage étant sillonnée de profondes cicatrices qui le rendaient encore moins sympathique. L’un de ses yeux paraissait d’ailleurs anormalement plus grand et légèrement globuleux ; cela était attribuable aux dommages qui avaient ravagé sa paupière droite. Mais le pire résidait certainement dans son regard, sombre et calculateur. 

			— Et pourquoi donc ? interrogea-t-il de son curieux accent. Auriez-vous de nouvelles informations à nous divulguer concernant les Médicis ?

			— Julien de Médicis est mort, rétorqua la beauté avec un sourire moqueur.

			— Oh, mais voilà une grande révélation, souffla placidement le bras droit d’Antonio Gondi. Vous nous êtes d’une telle utilité, ma chère Lavinia, jamais il ne me viendrait à l’idée de vous écarter subtilement de nos opérations. « Disparaître » serait peut-être le mot le plus approprié. D’ailleurs, loin de moi l’idée de penser que vous n’êtes qu’une futile distraction d’Antonio Gondi. 

			— Est-ce des menaces ? demanda Lavinia en fronçant un sourcil, l’air sévère. 

			— Non, pas tant que vous nous servez aussi bien, répondit sarcastiquement l’Asiatique avec un sourire inquiétant. 

			— Je ne crois pas qu’Antonio accepterait que vous teniez de tels propos à mon égard. 

			— Aussi difficile que cela puisse être pour lui, Antonio sait admettre lorsque j’ai raison. Et vous semblez oublier que je lui suis beaucoup plus utile que vous ne le serez jamais. Alors vous avez tout intérêt à faire valoir votre présence. Soyez nos yeux auprès du clan Médicis ou volatilisez-vous avant que je m’en charge à votre place.

			— Je crois que vous omettez un élément important : Antonio m’aime et cet amour est réciproque. Cela est à considérer avec attention.

			— Si vous le dites, déclara Kataya en émettant un gloussement moqueur. 

			L’Asiatique se tourna vers Léon et lui souffla quelques mots dans une langue étrangère. Il s’agissait de l’emplacement actuel d’Antonio Gondi, endroit qui était sujet à un constant changement. Avec des ennemis aussi puissants que Laurent de Médicis, Antonio ne laissait rien au hasard. Il n’était pas facile de mettre la main sur lui. 

			— Suivez Léon, il vous mènera à votre cher�amoureux.

			Kataya observa les deux individus quitter la pièce. Lavinia avait eu son utilité au temps de Brenno Gondi, mais maintenant qu’Antonio l’avait tué, cette aguicheuse leur était inutile. Elle n’avait de contacts avec aucune personne d’importance au sein du clan Médicis. 

			Il était possible qu’Antonio ait assassiné Brenno par jalousie ou pour écarter sa bien-aimée du danger, s’il ressentait véritablement des sentiments pour elle. Avec Antonio, rien n’était sûr. Malgré tout, la jeune femme représentait une menace. Pouvaient-ils vraiment lui faire confiance ? C’était un risque qu’Antonio avait décidé de prendre. Pour sa part, Kataya lui aurait simplement enfoncé une lame profondément dans l’un de ses beaux grands yeux verts.

			* * *

			Virgile descendait les escaliers sombres qui menaient à la cave du palais de la Seigneurie. Les derniers jours avaient été particulièrement occupés, la chasse aux Pazzi avait accaparé toutes ses pensées depuis le décès tragique de Julien de Médicis. Maintenant que les choses avaient repris un cours presque normal, il pouvait enfin prendre le temps de régler un compte personnel. En bas, au fond d’un cachot crasseux, l’attendait Damiano Sforza. Selon ses hommes, le psychopathe était sur le point de succomber à une infection. Alors, s’il voulait le voir, c’était certainement sa dernière chance. Ce salaud avait tué plusieurs de ses meilleurs éléments, dont l’un de ses plus grands amis, Ratto Margheriti. 

			Ce n’était pas par malveillance que le chef des Aigles avait laissé pourrir son prisonnier sans soins, quoique celui-ci ne méritât pas mieux. Non, à vrai dire, il l’avait tout simplement oublié. La mort de Julien l’avait particulièrement bouleversé. Après tout, il avait veillé sur lui depuis son enfance. Il l’avait à maintes reprises pris dans ses bras pour le consoler. Avec le temps, Virgile avait appris à l’aimer malgré ses défauts. Sa vie, en dépit de ce que tous pouvaient bien en dire, n’avait pas été facile. Dès sa naissance, Julien avait été condamné à cette existence politique qui avait finalement eu raison de lui. De plus, contrairement à son grand frère, il n’avait rien fait pour mériter cette mort horrible. Laurent avait posé des gestes terribles durant sa carrière, qui pourraient rendre légitime une telle action contre lui. Julien, pour sa part, n’avait jamais rien fait de vraiment regrettable. Sauf peut-être d’avoir couché avec des femmes de hauts dignitaires, mais cela était une tout autre histoire.

			À son arrivée à la cave, Virgile fut accueilli par deux gardes. 

			Le chef retira son casque pour les saluer. Puisqu’il revenait tout juste de superviser une opération contre quelques conjurés qui s’étaient barricadés dans une ferme à proximité de Florence, Virgile revêtait toujours son armure. 

			— Bonjour, messieurs. Dans quelle cellule se trouve Sforza ?

			— La dernière, au fond. C’est une chance que vous soyez venu, je ne pense pas qu’il finira la journée. Il faudrait lui amputer une jambe, sinon l’infection se répandra rapidement. Pour tout dire, je ne crois pas que ça change quelque chose. Il est déjà surprenant qu’il soit toujours en vie.

			— Ce n’est pas important, je suis venu achever son calvaire, déclara Virgile en sortant de son fourreau un poignard empoisonné. Alors, dès mon départ, vous saurez quoi faire…

			Les deux soldats acquiescèrent poliment en regardant le chef des Aigles remettre son arme à sa place. Virgile prit ensuite la route de la cellule après avoir décroché le trousseau de clés qui pendait au mur près de l’escalier.

			Les cachots du palais étaient occupés depuis peu. En effet, trois prisonniers y étaient actuellement incarcérés. Parmi eux, Giovan Battista da Montesecco, le condottière suspecté d’avoir organisé la conjuration. Capturé dans une église à proximité de la cathédrale, le jour même du drame, il n’avait pas tenté de fuir ou même nié son implication. Depuis il n’avait pas formulé un seul mot. Dans une autre cellule se trouvait le cardinal Riario, qui sanglotait en criant son innocence la majeure partie du temps. Innocent ou pas, il n’était pas près de quitter son cachot. Finalement, Damiano Sforza, le pire de tous, se mourait à petit feu dans ses propres déjections. Une fin amplement méritée, à l’avis de tous.

			Virgile s’arrêta devant la cellule et ouvrit la porte. Un spectacle désolant l’attendait à l’intérieur. Entièrement nu, Damiano était étendu par terre, le visage dans une flaque de vomissure, ses yeux vitreux injectés de sang fixaient le plafond. Le tueur avait la figure terriblement boursouflée, ses cicatrices paraissaient s’être elles aussi gravement infectées. Son nez tanguait sur la gauche depuis que Fedora le lui avait brisé. L’oreille qu’il s’était fait trancher lors de sa défaite contre Feliciano ne semblait pas vouloir guérir, un long filet de sang et de pus s’en écoulait encore. L’endroit empestait la mort, mais pourtant…

			— Ton stratagème ne fonctionnera pas cette fois, on m’a expliqué que tu avais fait le coup à l’un de mes hommes avant de l’étrangler… alors debout, espèce de merde.

			Les yeux fauves de Damiano se posèrent sur le chef des Aigles et un sourire sardonique se dessina sur ses lèvres. 

			— Dommage, ricana le tueur en se rassoyant. Eh bien, vous avez enfin décidé de mettre fin à mon calvaire ? Vous en avez mis, du temps.

			— Vous avez tué mes hommes. Vous n’aurez pas droit à une mort agréable et rapide.

			— Je n’y vois aucune objection, rétorqua Damiano en affichant un sourire aux dents jaunâtres tachées de sang. Après tout, lorsque la situation se présente, moi aussi j’aime prendre mon temps. C’est là la beauté de la chose… séduire la mort, morceau par morceau…

			Virgile réprima un frisson. De toute sa carrière, il n’avait jamais rencontré un homme aussi dérangé. Quel était le mal qui vivait en lui ? Quel genre d’existence avait-il eu pour devenir cet ignoble monstre ? Rien ne semblait pouvoir expliquer la malveillance qui habitait ses yeux. Et par-dessus tout, comment était-ce possible que Damiano soit toujours en vie ! Il n’était plus qu’une loque vivante, l’odeur infecte qui émanait de lui était pire que celle d’un cadavre, mais il respirait toujours.

			— Je n’ai pas plusieurs heures à vous accorder, malheureusement. Vous ne les méritez pas.

			Sans donner le moindre avertissement, Virgile bondit dans la pièce et administra un puissant coup de pied au visage du prisonnier. Il poursuivit d’un deuxième coup qui, de toute évidence, brisa plusieurs côtes. Damiano n’émit aucun hurlement, mais cracha une longue gerbe de vomissure ensanglantée sur le sol.

			Virgile allait poursuivre lorsque le corps de son ennemi fut violemment envahi de convulsions. Cette fois-ci, Damiano rugit entre quelques sérieuses régurgitations. Dans ses yeux, Virgile aperçut avec joie la panique. « Il vit ses derniers instants et il est absolument terrifié », pensa-t-il.

			Le chef des Aigles sortit son poignard, le moment était venu de l’achever. Toutefois, avant même qu’il ne puisse réagir, Damiano s’était jeté sur lui. Le tueur semblait avoir repris parfaitement le contrôle de son corps. Les deux hommes s’écroulèrent ensemble sur le sol. 

			Virgile sentit la lame brillante de son poignard se retourner contre lui. Elle pénétra sa peau dans la zone à découvert se trouvant sous la spalière et l’armure qui recouvrait son torse, juste au niveau de l’aisselle droite. Le poison le paralysa presque immédiatement. Il tenta d’émettre un cri, mais ses tentatives furent vaines. À ce moment, il se savait déjà condamné. Le poison qui coulait maintenant dans ses veines allait bientôt atteindre son cœur et ce serait la mort. 

			— Chut, souffla Damiano au visage du chef des Aigles. 

			Son haleine putride était insupportable, sa bouche n’était qu’un gouffre pourrissant.

			— Tu vois, cela marche à tous les coups ! D’une façon ou d’une autre, mes adversaires finissent toujours par me sous-estimer. Ils pensent avoir le dessus sur moi, baissent leur garde et se font prendre. 

			Virgile plongea ses yeux dans ceux du tueur. Il n’avait pas l’intention de lui faire le plaisir de lui montrer sa peur. Damiano déposa l’une de ses mains sales contre la bouche de son adversaire et de l’autre lui trancha la gorge. 

			— Tu sens comme l’essence de ta vie t’échappe ? Cela doit être une inqualifiable sensation. Le vide t’entoure et tu disparaîtras bientôt pour toujours.

			Virgile tenta de soutenir le regard de son assassin le plus longtemps possible, mais ses yeux roulèrent bien vite vers l’arrière. Le grand vide de la mort lui arrachait ses dernières forces. Son ultime pensée fut pour son fils, il aurait tant voulu lui dire à quel point il l’aimait et était fier de lui. 

		

	


	
		
			Chapitre 2

			L’embarcation où prenait place Lavinia de Médicis aborda un voilier de taille moyenne qui avait jeté l’ancre au milieu du fleuve. La jeune femme s’apprêtait à grimper lorsque Léon lui barra le chemin en affichant son habituel sourire mettant en valeur ses canines saillantes. 

			— Antonio n’est pas seul, informa Léon avec son curieux accent français. Il reçoit un invité. Vous allez devoir attendre.

			— Très bien, répliqua-t-elle impatiemment en se rassoyant. 

			Sur le voilier, dans la cabine du capitaine, Antonio avait les yeux rivés sur son invité. Comme à son habitude, le nouveau chef de la famille Gondi portait une chemise rouge vin sous un pourpoint de cuir noir, de longues bottes de cuir et une paire de chausses de couleur sombre. L’homme qui craignait constamment pour sa sécurité dissimulait sous ses vêtements une cuirasse légère. Son cou était protégé par un gorgerin en cuir qui lui remontait presque jusqu’au menton.

			Plusieurs années plus tôt, l’un de ses hommes l’avait agressé par surprise. Avant même qu’il ne puisse réagir, son assaillant l’avait égorgé lâchement. Par chance, il s’y était pris avec une lame émoussée. L’attaque aurait été certainement fatale si Kataya n’avait pas été là. À cette époque, Antonio et lui étaient à la tête d’un petit groupe de caravelles qui faisait des voyages vers l’Inde pour rapporter des épices en Italie. L’un des hommes d’équipage était parvenu à persuader quelques marins de se lancer dans une mutinerie. L’insurrection avait évidemment échoué. Les coupables avaient été torturés puis jetés en morceaux à la mer. Antonio avait tiré une grande leçon de cette sanglante aventure, il ne pouvait faire confiance à personne… sauf peut-être à Kataya Tang. L’Asiatique ne l’avait encore jamais trahi et, pourtant, les occasions s’étaient présentées à de nombreuses reprises.

			— Mon cher, commença Antonio d’une voix aimable, vous ne semblez pas comprendre la situation dans son ensemble. 

			— Vous demandez trop, répliqua immédiatement l’homme bedonnant en sueur. 

			Il s’agissait de Célestin Morellini, un individu bien connu dans son milieu. Il gérait plusieurs auberges très rentables dont la majeure partie des bénéfices provenait d’un réseau de prostitution fort bien organisé. 

			Contrairement à son habitude, le commerçant ne paraissait pas à son aise cet après-midi. Même s’il savait qu’il ne risquait probablement rien aujourd’hui, puisque personne n’était assez fou pour tenter de l’assassiner, Morellini était nerveux. Des rumeurs commençaient à circuler à Florence au sujet d’Antonio, l’énigmatique nouveau dirigeant du clan Gondi. On disait de lui qu’il n’hésitait pas à tuer et à torturer pour faire comprendre son point de vue. Et lorsque le calvaire était enfin fini, il envoyait la tête de sa victime à la famille de cette dernière dans une boîte de bois sculpté. 

			— Et d’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je devrais vous donner quoi que ce soit, reprit Célestin d’une voix qui se voulait confiante. Je verse déjà une partie de mes bénéfices au clan Médicis. Je suis protégé des crapules comme vous…

			Antonio parut découragé, mais fit preuve de patience.

			— Les Médicis prennent effectivement votre argent, mais réagiront-ils vraiment le jour où des pilleurs vous voleront ? Plus inquiétant encore, serez-vous une priorité pour eux lorsque des troupes ennemies investiront l’une de vos auberges hors de Florence, saccageront tout et tueront vos putes après usage ? Je ne crois pas. Pour l’instant, Laurent ne pense qu’à protéger Florence. 

			Antonio se leva et fit quelques pas. Son regard se tourna vers les petites fenêtres qui se trouvaient au fond de la pièce, à la poupe du navire. À travers, il pouvait apercevoir quelques édifices de Florence qui longeaient la rive sud de l’Arno. Après quelques secondes, il ramena son attention sur Célestin puis reprit la parole d’une voix posée. 

			— Et d’ailleurs, je ne prends jamais d’argent sans faire la promesse d’un gain substantiel en retour. J’ai de gros projets vous concernant, vous avez démontré votre capacité à gérer une grande organisation. Celle-ci est justement en voie de s’élargir, votre exploitation comptera bientôt cinq auberges de plus… et leurs charmantes futures occupantes sont déjà en route pour la Toscane. Ces séduisantes demoiselles proviennent d’endroits tout à fait exotiques et, pour cette raison, nous en demanderons beaucoup plus. 

			— Vous semblez avoir d’énormes moyens, alors pourquoi ne démarrez-vous pas votre propre établissement ? interrogea Célestin.

			— Sincèrement, je n’ai pas du tout envie d’implanter un nouveau joueur à Florence et de devoir faire face à une compétition acharnée. Je vais simplement vous donner un coup de main, en échange d’un pourcentage. De votre côté, vous augmentez vos bénéfices d’au moins la moitié, vous écrasez vos rivaux et vous gardez même les rênes de votre entreprise.

			— Le jour où je refuserai de verser aux Médicis leur part, débuta Célestin froidement, ils me mettront des bâtons dans les roues, m’obligeant à fermer. Ils ne laisseront jamais personne leur arracher le marché de la prostitution.

			— Je ne vous ai pas demandé d’arrêter de verser vos montants aux Médicis, pas pour l’instant…

			— Il ne me restera plus rien, rétorqua le crapuleux individu. Payer deux familles, ça commence à faire beaucoup !

			— Vous ne le regretterez pas et, le jour venu, vous ne serez redevable qu’à moi. Et de toute façon, avec les troupes papales qui pénètrent au moment où l’on se parle en Toscane, vous verrez qu’une protection supplémentaire n’est pas à négliger. 

			Les paroles d’Antonio semblaient avoir fait leur chemin, mais Célestin hésitait toujours. Le chef de la famille Gondi fit alors quelques pas et se rendit jusqu’à une étagère. Sur elle se trouvaient plusieurs coffres de forme cubique en bois sculpté et verni. Il s’agissait de pièces magnifiques dont certaines étaient décorées d’incroyables bas-reliefs relatant l’histoire de la famille Gondi.

			Ces remarquables œuvres d’art avaient été réalisées à l’atelier des frères Pollaiolo, dix ans auparavant. À l’époque, Francesco Gondi, l’un des nombreux banquiers au service de la famille, en avait passé la commande pour y mettre sa fortune personnelle. Il y a quelques années, l’homme avait été porté disparu pendant plus d’une semaine avant que l’on ne retrouve sa tête dans l’un des coffres restants qu’Antonio avait généreusement laissés à sa veuve.

			Sans un mot, Antonio caressa l’un des boîtiers d’une main distraite. 

			— Ils sont magnifiques, n’est-ce pas ? interrogea-t-il en tournant un curieux regard souriant vers son invité. 

			— Très beaux, effectivement, répondit brusquement Célestin, qui ne voulait pas en savoir davantage sur eux. Je suis d’accord pour que nous signions une entente, mais si, comme vous le dites, des troupes s’attaquent à mes auberges, vous devrez vous tenir garant de leur sécurité. Dans le cas contraire, notre alliance sera rompue. 

			— Vous ne le regretterez pas ! s’exclama avec enthousiasme Antonio en administrant un coup sur l’un des coffres.

			Visiblement satisfait, il regagna son bureau et sortit le contrat que Kataya avait préparé.

			Lorsque tout fut signé, Antonio permit à Morellini de partir. Les deux hommes retournèrent sur le pont et, après une chaude poignée de main, l’invité s’éloigna à bord de l’embarcation conduite par Léon. Après avoir jeté un œil prudent aux alentours, Antonio tourna les talons et reprit le chemin de sa cabine. 

			— Alors, les affaires vont plutôt bien ? interrogea Lavinia en émergeant de la cale du navire.

			Antonio, déconcerté, observa rapidement la jeune femme. Instinctivement, il avait dégainé l’un de ses poignards à lame empoisonnée. Il le remit aussitôt en place en reconnaissant sa maîtresse. 

			— Voilà une séduisante surprise… des nouvelles fraîches à m’apporter ?

			— Ne suis-je qu’une simple informatrice pour toi ? bougonna Lavinia d’une expression toutefois plutôt aguichante. 

			— Bien sûr que non, mentit Antonio en arborant son sourire le plus charmeur. Comment une idée aussi folle peut-elle te passer par la tête ? Viens un peu à l’intérieur, que je te prouve le contraire. Le lit n’est pas grand, mais nous nous débrouillerons bien…

			Antonio s’approcha de Lavinia et lui prit doucement la main. Il n’en fallut pas plus pour que les joues de la jeune femme s’empourprent. Sans attendre, le dirigeant de la famille Gondi la tira gentiment vers sa cabine où il comptait bien lui faire l’amour au moins pour l’heure à venir. Après, il aurait des choses bien plus importantes à s’occuper. 

			* * *

			Feliciano fit son entrée dans le grand bureau de Laurent. Il ignorait toujours pour quelle raison, mais on l’avait convoqué d’urgence. L’homme qui avait été chargé de le retrouver n’avait pas pu lui en apprendre plus. L’assassin espérait simplement que tout cela n’était pas relié à sa dernière visite à la résidence secondaire de Jacopo Pazzi. L’odeur de la mort et de la putréfaction n’aidait bien sûr en rien à le rassurer. 

			Après qu’il eut posé un bref regard sur Laurent et Ange Politien, Feliciano sentit son cœur battre avec violence. Les deux hommes paraissaient ébranlés, mais pourquoi ? Ange semblait d’ailleurs étourdi par l’alcool à un niveau sans précédent. Tout cela n’augurait vraiment rien de bon.

			— Vous vouliez me voir ?

			— Approchez, Feliciano, débuta Laurent en faisant signe à Ange de quitter la pièce. 

			— Que se passe-t-il ? interrogea l’assassin après que le poète fut parti. 

			— Un grave incident s’est produit au palais. Trois hommes ont été assassinés ici même. 

			— Seigneur… S’agissait-il d’une autre attaque vous visant ?

			— Non, c’est Damiano Sforza… il s’est échappé de sa cellule lorsque Virgile lui rendait visite. Il a volé ses vêtements et a trompé les deux gardes… ils sont morts.

			— Et Virgile ? 

			— Il a été tué également, Damiano l’a égorgé. 

			— Ce n’est pas possible, rétorqua Feliciano à son tour, secoué par la nouvelle. 

			En fait, il n’en croyait tout simplement pas ses oreilles. L’homme qui lui avait presque tout appris n’était plus. Comment Damiano avait-il bien pu se jouer de lui ? C’était ridicule. Virgile savait pourtant parfaitement à qui il avait affaire lorsqu’il était entré dans la cellule du meurtrier psychopathe. 

			« Tout cela aurait pu être évité », pensa l’assassin avec dégoût. Il avait eu la possibilité de tuer Damiano lors de l’attaque du palais orchestré par Francesco Salviati. Toutefois, Virgile lui avait bien spécifié qu’il le voulait vivant. Feliciano regrettait, il aurait dû désobéir aux ordres et l’achever lorsqu’il en avait eu l’occasion.

			— Allez-vous lancer des hommes à sa poursuite ? demanda-t-il aussitôt. Si c’est le cas, je désirerais en être.

			— Non, répondit pensivement Laurent. C’est inutile. À ce que j’ai cru comprendre, il serait de toute façon condamné. Il souffre de sévères infections, il est peu probable qu’il survive plus d’une semaine. C’est même étonnant qu’il soit parvenu à se traîner hors du palais. 

			— Ce genre de salaud trouve toujours un moyen de survivre.Damiano est plus tenace que la peste, vous n’avez pas idée de tous les coups qu’il a encaissés sans même broncher. Fedora l’a pratiquement défiguré et il tenait toujours debout. Croyez-moi, il reviendra se venger du traitement que nous lui avons infligé.

			— Et je lui souhaite bonne chance. Soyez certain que, dans une autre situation, j’aurais remué ciel et terre pour venger Virgile Darco. Cet homme a veillé sur notre famille pendant des années. Malheureusement, nous faisons face à une période extrêmement délicate…

			À ce moment, quelqu’un ouvrit la porte du bureau sans frapper au préalable. Virgile, s’il avait été là, aurait sans nul doute bondi vers le nouvel arrivant avec une arme au poing. C’était Constantino, qui avait été lui aussi appelé d’urgence. Le jeune Aigle avait les yeux rougis par les larmes, visiblement il avait été informé de la nouvelle. 

			— Constantino, approchez… 

			À l’arrivée du jeune homme, Laurent parut tout à coup mal à l’aise, constata l’assassin. Feliciano se demandait bien pourquoi d’ailleurs.

			— Je suis réellement navré, je sais à quel point votre père importait à vos yeux. Vous pouvez compter sur moi, nous retrouverons ce Sforza. Cet odieux crime ne demeurera pas impuni. 

			Feliciano resta sans voix. D’abord, il n’avait jamais eu vent que Constantino était le fils de Virgile. D’ailleurs, il était convaincu que la plupart des Aigles devaient l’ignorer. Mais ce qui l’offusqua fut la promesse faite à Constantino. Décidément, on ne pouvait pas se fier aux paroles d’un politicien.

			— Et je sais par ailleurs que votre mère n’est plus de ce monde non plus. Mon cœur se brise juste à imaginer votre souffrance. Je vous offre mes condoléances les plus sincères. 

			Le garçon acquiesça d’un mouvement de tête, mais ne répondit rien. « Il paraît prêt à éclater en sanglots », constata Feliciano tristement.

			— Il me chagrine d’avoir à en parler dès aujourd’hui, continua Laurent tranquillement, mais la mort de votre père laisse un grand vide au sein de la famille Médicis, c’est un gros morceau que l’on vient de nous arracher… Il espérait qu’après son départ vous prendriez sa place comme chef des Aigles. Toutefois, jamais je n’aurais cru qu’il nous quitterait si tôt. Vous n’êtes pas prêt à occuper ses fonctions. À vrai dire, personne parmi les Aigles ne l’est…

			Feliciano fronça les sourcils. Il n’arrivait pas à saisir où voulait en venir le dirigeant de la République, mais il était convaincu qu’il ne tarderait pas à tout comprendre. 

			— Je vais donc nommer deux hommes pour reprendre les commandes des Aigles, révéla Laurent. Constantino, vous serez le responsable de la sécurité de ma famille. Cela ne devrait pas être trop difficile, vous êtes déjà responsable de la sécurité au palais Médicis. Toutefois, désormais, vous ne recevrez d’ordres de personne, hormis de moi-même, bien sûr. Vous êtes à la tête d’une branche autonome des Aigles.

			— Très bien, monsieur, répondit le garçon en s’inclinant légèrement. J’accepte ces nouvelles fonctions avec le plus grand honneur.

			— J’en suis heureux, répliqua Laurent avec un sourire. De votre côté, Feliciano, j’aimerais que vous acceptiez de prendre la tête de l’équipe de sécurité ici, au palais de la Seigneurie, ainsi que lors de mes déplacements. Vous seriez aussi responsable du service de surveillance ainsi que du regroupement spécial dont vous faisiez partie. 

			Laurent faisait référence aux services d’espions ainsi qu’aux tueurs œuvrant pour la famille de façon plus ou moins officielle. 

			— Je ne pense pas être en mesure d’accepter ce poste, articula Feliciano après un long silence.

			— Pouvez-vous nous laisser ? demande Laurent à l’égard de Constantino. 

			Après un bref salut, Constantino ne se fit pas prier et quitta la pièce d’un pas rapide. Lorsque la porte se fut refermée, le dirigeant se leva et se rendit jusqu’à la commode où était entreposé son vin. Sans hésiter, il ouvrit l’une de ses meilleures bouteilles et en versa le contenu dans deux grandes coupes. 

			— Je ne sais pas si vous appréciez le vin, mais celui-ci est divin. Julien me l’avait ramené d’Espagne. Il aimait me rapporter de bonnes bouteilles…

			Laurent fit quelques pas et tendit l’une des coupes à Feliciano. L’assassin hésita, mais finit par la prendre. Si Laurent avait vraiment eu l’intention de l’empoisonner, il s’y prendrait certainement de façon plus subtile. 

			— Il ne méritait pas ça… c’est moi qui aurais dû tomber sous la lame de ce sale Pazzi.

			— Personne ne mérite de mourir de cette façon, répondit Feliciano, qui n’en pensait toutefois pas un mot. 

			Il avait tué au moins une cinquantaine d’hommes au cours de sa carrière, la plupart avaient mérité amplement leur sort. Par ailleurs, à son avis, Laurent méritait sans nul doute qu’on l’assassine.

			— C’est un vin délicieux, confirma Feliciano après en avoir avalé une longue gorgée. 

			— Je sais que vous m’en voulez d’avoir fait une allusion à la possibilité d’interrompre la grossesse de Fedora Wilde. Vous caressez probablement l’envie de quitter votre place parmi nous pour bâtir une vie meilleure ailleurs, loin de Florence. Ce serait certainement mon état d’esprit si j’étais à votre place.

			Feliciano ne savait quoi répondre. Comme d’habitude, Laurent voyait juste. 

			— Je suis sincèrement désolé d’avoir envisagé ce scénario. Je me suis montré complètement insensible et calculateur, mais comprenez-moi... Fedora Wilde demeure notre meilleure enquêteuse. La nouvelle de sa grossesse m’a pris de court et j’ai formulé une idée stupide. Je vous en implore, pardonnez-moi et acceptez le poste que je vous offre aujourd’hui. 

			Feliciano n’avait pas envie de pardonner quoi que ce soit. Son seul désir était de quitter Florence avec son amoureuse et de ne plus jamais y revenir. Ce monde corrompu n’était pas un endroit pour élever un enfant. Malgré tout, il n’avait pas beaucoup d’autres options s’offrant à lui.

			— Pensez seulement aux avantages. Vous pourrez assurer la protection de Fedora, plusieurs hommes seront alloués à la sécurité de votre famille, et cela, en tout temps. De plus, votre salaire sera des plus respectables, disons que je le doublerai.

			— Est-ce que Fedora aura toujours à vous rendre des comptes ?

			Laurent fronça les sourcils d’un air songeur. Après avoir déposé sa coupe, le politicien hocha la tête à plusieurs reprises avant de continuer. 

			— Si vous acceptez le poste, elle sera démise de ses fonctions aujourd’hui même. De plus, je lui accorderai une somme pour la remercier de ses bons services. 

			Feliciano devait bien avouer que cette proposition était des plus alléchantes. Mais quelque chose lui disait de refuser. Peut-être ne voulait-il pas terminer sa vie comme Virgile, gisant dans une mare de sang au fond d’un cachot puant et remplacé le jour même de sa mort…

			— Également, je vous offrirai une de mes résidences secondaires à proximité du palais, déclara Laurent en déposant une main sur l’épaule du tueur. Ce n’est pas un château, mais si l’envie de fonder une famille vous prend, vous ne manquerez pas de chambres pour vos poupons. 

			— Dans ces conditions, il faudrait que je sois complètement fou pour refuser le poste.

			— Je ne vous le fais pas dire ! s’exclama Laurent, qui était ravi de la tournure des événements. Prenez donc la journée pour en informer mademoiselle Wilde. Je suis convaincu que cette nouvelle l’enchantera. 

			Pour sa part, l’assassin n’était pas prêt à parier là-dessus. Même si elle affirmait le contraire, Fedora était très attachée à sa vie professionnelle. Avant leur rencontre, elle ne vivait que pour résoudre des crimes. Maintenant que l’occasion de tout abandonner se présentait enfin, Feliciano espérait simplement qu’elle la saisirait. « De toute façon, elle n’a guère le choix », pensa-t-il. Elle n’avait pris qu’une journée de repos depuis la conjuration. Tout cela était complètement ridicule, surtout dans son état. Le temps était venu pour elle de se reposer, c’était déjà un miracle qu’elle n’ait pas perdu leur enfant. 

			— Mais sincèrement, je doute d’être à la hauteur de Virgile. 

			— Vous avez certes encore beaucoup à apprendre, mais je suis convaincu que vous y arriverez. D’ailleurs, j’enverrai Niccolo Michelozzi vous rencontrer chez vous au cours de la soirée. Il vous expliquera en détail vos nouvelles fonctions et vous fera également visiter la magnifique demeure qui sera bientôt la vôtre. 

			Feliciano termina son verre et le déposa sur le bureau. Sans qu’il ne sache pourquoi, cette promotion lui laissait un goût amer, et ce n’était pas le vin. Devenir l’un des chefs des Aigles, il n’avait jamais désiré une telle chose. Ce n’était certainement pas de cette manière qu’il avait entrevu l’avenir. 

			Après un bref salut, Feliciano prit le chemin de la sortie, l’esprit encore plus troublé qu’avant son entrée. Avant de quitter la pièce, il regarda, légèrement désorienté, le dirigeant de la République florentine.

			— Je vous remercie, monsieur, finit-il par articuler à contrecœur. 

		

	


	
		
			Chapitre 3

			Feliciano referma la porte de sa demeure le plus silencieusement possible. À son arrivée, il avait découvert que Fedora était déjà rentrée. Sa monture, empruntée à l’écurie du palais, se trouvait dans son enclos et broutait de l’herbe de façon nonchalante. C’était le calme plat à l’intérieur, Feliciano en vint à la conclusion que son amoureuse devait dormir. Rien de surprenant ; tout comme lui, elle devait être épuisée. Seul le crépitement rassurant du bois dans les foyers se faisait entendre. 

			Après avoir retiré sa cuirasse et ses bottes tachées de boue, il fit une rapide toilette puis se rendit à sa chambre. En temps normal, il aurait certainement pris le temps de nettoyer ses bottes de toutes leurs saletés. Rien ne le répugnait plus qu’une paire de chaussures souillées. Toutefois, pour l’instant, cela n’avait plus la moindre importance. 

			Il découvrit Fedora paisiblement endormie sur leur lit. À peine recouverte de ses draps, la belle rouquine sommeillait entièrement nue. Son corps si magnifique était parcouru d’ecchymoses et d’innombrables égratignures, constata Feliciano en serrant les dents. C’était en grande partie l’œuvre de Damiano Sforza. Ce salaud avait tout intérêt à ne plus jamais croiser son chemin. Avec un peu de chance, il se mourait quelque part couché dans les détritus d’une ruelle sombre. 

			Feliciano retira ses chausses puis s’allongea auprès de la jeune femme. Leurs deux corps collés en cuillère, l’assassin observa son amoureuse endormie. Elle sentait bon, il ne pouvait pas en dire autant, même malgré son brin de toilette. Il s’était négligé ces derniers temps. Sa barbe en était la preuve, il ne l’avait pas eue aussi longue depuis des années. Heureusement, cela ne lui allait pas trop mal. 

			Feliciano caressa doucement le bras de sa douce en remontant tranquillement vers son épaule. Au passage, il effleura le bandage qui recouvrait cette partie saillante de son corps.

			— Évite de toucher cette zone, souffla Fedora sans ouvrir les yeux. Et mes pieds, et ma main, et mon front… En fait, il n’y a pas beaucoup de parties de mon anatomie qui ne me fassent pas souffrir en ce moment…

			— D’accord, répondit Feliciano en enfonçant son visage dans la belle chevelure rousse. 

			Le couple resta ainsi quelques minutes sans prononcer une parole de plus. L’assassin brisa finalement le silence en reprenant :

			— Est-ce que quelqu’un t’a dit pour Virgile ?

			— J’ai appris…

			— Tu savais pour Constantino ?

			— J’avais un doute, bien sûr. 

			— Même Virgile avait des secrets, conclut Feliciano d’une voix lasse. Il va me manquer.

			— Damiano Sforza… il survivra à ses blessures, malgré ce que tout le monde veut bien croire.

			— Pourquoi ça ? Il était mourant.

			— Le mal trouve toujours un chemin… il subsiste… il persiste au mépris de tous nos efforts. Tu peux penser que je raconte n’importe quoi, mais je le pense malgré tout. 

			— Le mal trouve toujours un chemin, répéta Feliciano, qui ne voyait aucune raison de contredire son amoureuse. 

			Fedora se tourna pour regarder Feliciano dans les yeux. Il semblait fatigué, déprimé et surtout angoissé. Malgré tout, avec sa chevelure en bataille et ses beaux yeux noisette, il n’avait pas perdu une once de charme.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea-t-elle avec inquiétude. 

			— J’ai peut-être une bonne nouvelle, débuta-t-il, et plusieurs mauvaises. Tout dépend de la manière dont tu verras les choses.

			— Hum… Commence donc par la potentiellement appréciable. 

			— Tu n’as plus à travailler pour Laurent à partir d’aujourd’hui, il m’a donné son accord. 

			Fedora demeura sans mot, un mélange contradictoire de joie et de déception paraissait l’avoir envahie. 

			— C’est probablement une bonne chose, je suppose… mais qu’as-tu fait en retour ?

			— J’ai accepté de devenir le nouveau chef des Aigles, je partage désormais le poste avec Constantino. Il se chargera de la sécurité de la famille Médicis, et moi… de tout le reste. En échange, tu n’as plus à travailler pour lui, il augmente mon salaire et nous offre une résidence.

			— Quoi ? Une maison ? 

			— Je n’en sais trop rien, il s’agit du moins d’une demeure confortable près du palais de la Seigneurie. Probablement l’un de ses domiciles secondaires ou encore une ancienne planque.

			— Ce n’était pas dans nos plans, remarqua Fedora sans toutefois critiquer les actions de Feliciano.

			— L’argent nous manque. Lorsque nous en aurons suffisamment, nous fuirons. Mais pour l’instant, je n’avais pas d’autre choix et tu ne peux plus travailler dans ton état. J’aurais refusé ce poste si j’avais pu me le permettre, mais c’est notre seule chance.

			— Je comprends… mais Laurent s’arrangera pour te tenir, nous n’aurons jamais assez d’argent pour fuir Florence. Il ne laisse rien au hasard et trouve toujours un moyen pour garder ceux qui lui sont indispensables près de lui.

			— Nous verrons bien, répliqua Feliciano, qui ne savait visiblement pas quoi dire pour rassurer son amoureuse.

			Fedora soupira. L’idée que Feliciano prenne encore plus de risques ne lui plaisait guère. La vie des précédents chefs des Aigles n’avait jamais été facile et chacune s’était terminée dans le sang et la souffrance. 

			— Tu vas devoir faire face à un bien plus gros problème que tous les miens, affirma Feliciano, qui semblait avoir lu dans les pensées de sa partenaire.

			— De quoi parles-tu ?

			— Tu devras meubler ton temps pour occuper le long congé qui t’attend, déclara Feliciano avec un sourire en coin. Je te connais, tu ne tiens pas en place une seule seconde ; alors, que vas-tu faire de tout ce temps libre ?

			— Je trouverai bien… 

			* * *

			Peu après la tombée de la nuit, Kataya Tang était monté à bord d’un carrosse qui l’avait mené jusqu’à la ville de Prato, située à une vingtaine de kilomètres au nord de Florence. Un peu plus d’une heure plus tard, il arrivait à destination, soit l’une des nombreuses résidences d’Antonio Gondi. Lorsque le carrosse fut arrêté, l’Asiatique en descendit puis jeta un œil attentif aux alentours. Personne ne semblait les avoir suivis.

			La lueur des chandelles visible entre les volets des fenêtres de la luxueuse résidence qui se dressait devant lui confirmait au Népalais que son ami était bien rentré. 

			Par mesure de sécurité, Antonio ne passait jamais la nuit deux fois au même endroit, et seul Kataya connaissait ses déplacements exacts. Comme Antonio aimait bien le dire, la meilleure manière d’éviter une attaque-surprise de la part de ses ennemis était fort élémentaire, ces adversaires devaient tout simplement ignorer où il se cachait. Ne jouissant pas d’une équipe semblable à celle des Aigles de Laurent, Antonio avait dû trouver d’autres moyens de se protéger à moindres frais. Tout comme le dirigeant de la République, le chef de la famille Gondi ne manquait pas d’opposants, surtout depuis son ascension. 

			Kataya jeta un œil sévère sur Léon, son garde du corps personnel. Ce dernier était toujours aux commandes du véhicule lorsque l’Asiatique était en déplacement. L’homme au visage squelettique, et à l’impression guère rassurante, inspectait les lieux de ses yeux perçants. 

			— Je ne vois personne… sauf nos sentinelles, articula-t-il en tournant son regard sur Kataya.

			— Va ranger le carrosse dans la grange puis attends-moi devant l’entrée, ordonna sèchement le bras droit d’Antonio. Je ne devrais pas être trop long.

			Kataya s’engagea ensuite sur le petit chemin de pierre obscure qui conduisait à la résidence. En arrivant à proximité, il leva la main gauche en l’air sans s’arrêter. C’était l’indication de passage convenue avec l’archer positionné quelque part sur le toit.

			Après avoir poussé un long bâillement, Kataya déverrouilla la porte et pénétra dans la résidence. Il se rendit à la cuisine où Antonio se tenait étrangement le corps à l’envers, les pieds attachés à de solides crochets fixés à la grande porte d’arche qui menait au salon. L’homme avait également le visage recouvert d’une matière argileuse.

			Kataya soupira de découragement, mais ne parut pas surpris outre mesure. Antonio Gondi avait plusieurs facettes cachées qu’il avait découvertes avec le temps.

			— Pourquoi ? interrogea-t-il simplement.

			— Fort judicieuse question, jeune Chinois…

			— Népalais, corrigea Kataya après un grognement. C’est une bonne chose que personne d’autre ne te voie dans cette condition, cela nuirait grandement à ta crédibilité.

			— J’ai vu un alchimiste à Florence au sujet de la transformation de l’opium, répondit Antonio en ignorant la dernière phrase de son ami. Il m’a présenté plusieurs solutions rentables qui ont beaucoup de potentiel… Par la même occasion, j’en ai profité pour l’interroger sur mes soucis capillaires. Il m’a conseillé d’adopter cette position pendant plusieurs minutes au moins deux fois par jour. Avec un peu de chance, j’aurai encore mes cheveux dans vingt ans. C’est une question de circulation, paraît-il… je n’ai pas trop compris, pour être honnête.

			— C’est vraiment fascinant, répliqua sèchement Kataya en se rendant aux armoires pour se prendre une généreuse portion de porc salé. Je ne vois pas ce qui t’embête à ce point à propos de ta tignasse. Si tu perds tes cheveux, tu n’auras qu’à te raser le crâne. Ça te fera une tête plus austère…

			Antonio se détacha les pieds et retomba habilement sur le sol. 

			— Pas question, c’est pour les gueux et les soldats. Je porterai un postiche s’il le faut, mais je dois avouer que ça m’ennuierait. Un postiche peut tromper bien des gens, mais pas les femmes,� surtout lors d’ébats endiablés, si tu vois ce que je veux dire. Alors, comment la journée s’est-elle déroulée ?

			— Les terres que tu voulais acquérir au sud de Florence sont désormais à nous. Il faudra aller informer Vittore à ce sujet d’ailleurs. 

			Antonio fit quelques pas, empoigna l’une des grosses bouteilles en terre cuite qui traînaient sur la table à dîner et en versa le contenu dans deux grandes chopes. 

			— Parfait, répondit-il en offrant une chope à son ami. Nous allons augmenter notre production du quart dès cette année, et l’an prochain, de plus du double. Par le fait même, nous serons bientôt l’un des plus importants producteurs agricoles de la région. Nous mettrons la main sur tout et, subtilement, nous deviendrons les maîtres de Florence ! Des olives ?

			— Quoi ? interrogea Kataya, un peu confus.

			— J’ai des olives, tu en veux ?

			— D’accord…

			Antonio revint avec une assiette pleine de picholines qu’il avait fait baigner longuement dans son meilleur vin. 

			— Nous devons parler de quelque chose, déclara Kataya après avoir avalé un morceau de porc salé pour le moins savoureux.

			— Je t’écoute, répondit Antonio en retirant l’argile qui lui recouvrait le visage à l’aide d’un chiffon mouillé. 

			— J’étais d’accord lorsque tu m’as présenté ton idée de prendre le contrôle de la famille Gondi, d’abandonner le monde maritime pour qu’on s’établisse définitivement à Florence, de devenir maîtres de différents commerces et trafics en Toscane. Ça n’a pas été facile, mais nous sommes en bonne voie d’y arriver. Je sais par ailleurs que rien ne t’arrête lorsque tu veux parvenir à tes fins. 

			— Je n’hésiterai pas à tuer toute personne qui osera se mettre en travers de mon chemin, c’est vrai… mais où veux-tu en venir ? 

			— Nous avions convenu que nous ne prendrions aucun risque stupide. Fréquenter Lavinia est un risque inutile. Je ne lui fais pas confiance et tu ne devrais pas non plus. Après tout, rien ne nous garantit qu’elle ne rend pas de comptes à Laurent. Nous devrions la faire disparaître.

			— Elle nous a pourtant servis magnifiquement. Sans son aide, nous n’aurions jamais su l’organisation de la sécurité lors de la grande réunion chez cet idiot de Brenno. Du temps de Brenno, elle était notre première source d’information sur les activités du palais de la Seigneurie.

			— Je ne dis pas le contraire. Toutefois, maintenant que le magistrat est mort, elle n’a plus aucun renseignement pertinent à nous révéler. Elle représente un risque trop important pour le peu qu’elle nous rapporte. 

			— Parle pour toi, souffla Antonio en arborant un sourire peu vertueux.

			— Arrête une seconde de penser avec tes deux bourses ! Tu t’es toujours fié à mon bon sens, tu devrais continuer, rétorqua froidement l’Asiatique.

			Antonio recouvra un air plus sérieux et déposa sa chope. Il prit quelques secondes pour considérer les paroles de son ami. Sous la lueur des chandelles, le regard de Kataya était des plus sévères ; cette expression était d’ailleurs amplifiée par les lourdes cicatrices qui lui sillonnaient tout le côté droit du visage. 

			— Je ne sais pas de quelle manière, mais je suis convaincu qu’elle peut encore nous être utile. Et je ne dis pas ça seulement à cause de son corps désirable et sa poitrine rebondie. Si je juge qu’elle finit par représenter une menace trop sérieuse à nos opérations, je l’étranglerai moi-même.

			— Tu l’aimes ? interrogea Kataya en l’observant avec attention.

			— Voyons, je croyais que tu me connaissais mieux que ça…

			— Ton entêtement me laisse pourtant croire le contraire.

			— Je ne ressens rien pour elle, tu peux dormir en paix, jeune Chinois…

			* * *

			Laurent descendit de son carrosse et jeta un œil harassé en direction du palais Médicis. L’édifice à l’apparence stricte et dénuée de charme ne semblait pas plus invitant que d’habitude. Cependant, ce n’était pas tant l’aspect du bâtiment qui rendait Laurent hésitant à entrer que ce qui l’attendait à l’intérieur. Ange descendit à son tour et gagna le palais en silence. Il y avait décidément un malaise dans l’air.

			Le poète lui avait fait remarquer à plusieurs reprises qu’il n’avait pas mis les pieds chez lui depuis la mort de son frère. Un jour ou l’autre, il devrait bien affronter sa mère, avait-il ajouté. Lucrezia Tornabuoni avait assisté à l’assassinat de son fils, elle aussi. Depuis, elle n’avait pas quitté le palais Médicis. Julien avait toujours été son préféré, Laurent le savait éperdument. La douleur qui l’accablait devait être insurmontable. Les coupables étant désormais presque tous morts, la haine de sa mère avait dû se tourner vers lui. Il avait promis de veiller sur son frère, cela faisait bien longtemps certes, mais cela ne changeait absolument rien. Il avait failli en baissant sa garde devant les Pazzi, cette action lui avait été fatale.

			N’ayant aucune envie de faire face à sa mère, Laurent avait préféré lui fausser compagnie. Il avait passé ses nuits chez sa maîtresse depuis l’horrible événement et il n’en regrettait rien. Lucrezia Donati était bien la seule au monde à parvenir à vraiment le comprendre. Sa femme Clarisse ne s’y essayait même pas. Il n’y avait aucun amour entre eux, il n’y en avait jamais eu. 

			Après une longue pause, sous l’œil attentif de quelques Aigles habilement dissimulés aux alentours, Laurent reprit sa marche. 

			À peine avait-il fait un pas à l’intérieur que sa mère accourut à sa rencontre. C’était à croire qu’elle l’avait attendu toute la journée. L’air sévère et les yeux rougis par les pleurs, Lucrezia Tornabuoni n’était certainement pas venue pour l’accueillir. 

			— Mère…

			Il n’eut pas le loisir de formuler un mot de plus puisque Lucrezia le gifla au visage sans retenue. Laurent ne répliqua pas. « Je l’ai amplement mérité », pensa-t-il en baissant les yeux. Sa mère regretta aussitôt son geste et agrippa son fils entre ses bras avec force. 

			— Pardonne-moi, Laurent…

			— Je n’ai pas su le protéger, comme je vous l’avais promis. C’est à moi de vous faire mes excuses, mère. 

			— Arrête, ne sois pas ridicule. N’y pense plus, souffla sa mère à son oreille. 

			— Je n’arrive pas à penser à autre chose…

			— Pourtant, tu dois le faire, déclara-t-elle en se détachant. Ne pense pas à Julien pour le moment, tu pourras le pleurer plus tard. Pour l’instant, concentre-toi sur ce qui est vital. Ici, on ne me dit rien… Qui est derrière tout ça ? Je sais pertinemment que les Pazzi n’auraient jamais orchestré cette conjuration seuls, ils étaient tout sauf courageux…

			Une fois de plus, Laurent était épaté de voir à quelle vitesse sa mère pouvait passer des sentiments aux affaires. 

			— Tout porte à croire que le pape serait derrière cette affaire. Les Aigles ont mis la main sur l’une des têtes dirigeantes de ce complot, il s’agit d’un condottière du nom de Giovan Battista da Montesecco. Je l’ai rencontré à deux reprises dans mon bureau avant les événements. En fait, maintenant que j’y pense, il devait faire du repérage, le salopard. Bref, mes hommes vont le faire parler. Toutefois, ses paroles ne viendront que confirmer ce que nous savons déjà.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Presque immédiatement après l’attaque, des bataillons sous les ordres de Federico III de Montefeltro sont entrés en Toscane par le sud. Si Montefeltro est là, le pape est certainement derrière tout ça. De plus, sur la côte, près de Livourne, d’autres troupes ont fait leur apparition. De toute évidence, elles sont envoyées par le roi Ferdinand. Tu le connais, il n’hésite jamais lorsqu’il est question de soutenir Sixte IV. Il n’y a pas de doute à avoir, la conjuration qui avait pour but de balayer les Médicis avant une prise de la ville par la force a été hourdie par Sixte IV. 

			— Je vois mal le Vatican se lancer dans une attaque contre Florence avec pour but officiel d’en prendre le contrôle. 

			— Bien sûr que non, mère. Comme nous l’avions présagé, nous avons reçu un message de Rome cet après-midi ; cet assaut contre Florence est officiellement une réplique à la mort de Francesco Salviati ainsi qu’à celle des hommes d’Église tués lors du complot. Sixte IV ordonne également la libération immédiate de son neveu. Cependant, il n’a rien mentionné de son implication et ne le fera certainement pas. Non, Sixte IV n’avouera jamais, il mettrait l’Église dans une trop mauvaise position.

			— Que vas-tu faire ?

			— Je ne lui rendrai pas Riario et je ne laisserai personne prendre Florence. Pour ce qui est des conjurés, nous avons détaché leurs corps pourrissants des murs du palais de la Seigneurie aujourd’hui. Chose certaine, Sixte IV n’aura droit à aucune excuse officielle de ma part. 

			— Vas-tu demander de l’aide à nos alliés ?

			— Cela est déjà fait, mère. Nous attendons toujours une réponse. Soyez rassurée, pour l’instant, nous ne risquons rien à Florence. L’ennemi n’est pas près de traverser la muraille. 

			— Cosme serait fier de toi, affirma Lucrezia en arborant un sourire triste.

			L’admiration que Laurent portait à son défunt grand-père était indéniable, mais les paroles de sa mère ne lui apportèrent aucun réconfort. Est-ce que Cosme serait réellement fier de lui aujourd’hui ? Laurent n’en avait sincèrement pas la moindre idée.

			— Je voudrais le croire…

			— Bonne nuit, mon enfant. Essaie de dormir, tu sembles si fatigué.

			Après ces quelques banalités, Lucrezia regagna ses appartements. Laurent n’était pas mécontent que la glace entre sa mère et lui soit enfin brisée. L’esprit légèrement apaisé, il se rendit d’un pas silencieux vers sa chambre. C’était le calme plat au palais. À l’exception des quelques Aigles qui parcouraient l’endroit, tout le monde dormait à poings fermés.

			Il croisa au passage le corridor où se trouvait la chambre de ses deux fils. Dans la nuit presque noire, Laurent distingua vaguement une silhouette dissimulée dans l’obscurité. Il lui fallut plusieurs secondes pour reconnaître Constantino. Le fils de Virgile demeurait parfaitement immobile, toute son attention était fixée sur la porte de la chambre à coucher. Sans trop savoir pourquoi, Laurent ne put réprimer un frisson. Cette scène le troubla, le jeune soldat ne paraissait pas dans son état normal. Toutefois, cela était peut-être légitime compte tenu de la situation. 

			Laurent jeta un œil en direction de sa chambre, puis tourna les talons pour aller à la rencontre du garçon. Son lit pouvait bien attendre encore un peu.

			— Constantino…

			— Bonjour, monsieur, répondit l’autre en braquant son regard dans sa direction. Puis-je vous aider en quelque chose ?

			Laurent inspecta le visage du jeune homme. Il ne ressemblait pas tellement à son père, il avait plutôt hérité des traits de sa défunte mère. Laurent l’avait vaguement connue, elle avait été une femme sublime. Sa mort avait indéniablement laissé un vide dans le cœur de Virgile. Sans Constantino, l’ancien chef des Aigles ne s’en serait certainement jamais remis. Le garçon l’avait toujours rempli de fierté, Laurent l’avait vu dans les yeux de Virgile. 

			— Non, non… je n’ai besoin de rien. Comment allez-vous ?

			— Je vais bien, répondit Constantino machinalement. 

			Sans le quitter du regard, Laurent acquiesça. Avec ses yeux d’un bleu perçant, son expression intense, sa courte chevelure en bataille et les traits de son visage fin, Constantino n’avait rien à envier à personne. « Il a la beauté de sa mère et la détermination de son père », pensa Laurent. Ce n’était pas une erreur de sa part de l’avoir mis en charge de la protection de sa famille. L’Aigle ne le décevrait pas, il en était convaincu. 

			— Je peux vous offrir un verre ? invita Laurent.

			— Non, je ne bois pas durant mon quart de travail.

			— Vous pouvez prendre une pause, vous l’avez bien mérité.

			— Non, merci, répondit le jeune homme assez froidement. Peut-être une autre fois. Je préfère surveiller les enfants.

			— Comme vous voudrez. Dans ce cas, je vous laisse à vos affaires, mon lit m’appelle.

			— Bonne nuit, monsieur.

			Laurent s’éloigna, un peu déconcerté par le refus de Constantino. En effet, il était plutôt rare qu’on lui refuse quoi que ce soit. De plus, il était aussi déçu de ne pouvoir retarder l’inévitable encore davantage. Le pire était toujours à venir, puisqu’il devrait passer la nuit avec Clarisse. Il espérait seulement que son épouse serait déjà assoupie. 

		

	


	
		
			Chapitre 4

			Dans sa luxueuse demeure située au sud de Florence, Vittore Gondi descendait les marches qui menaient au rez-de-chaussée d’un pas lourd et paresseux, après une longue nuit de sommeil. Il n’était vêtu que d’une simple robe de nuit qui ne dissimulait pas grand-chose de son anatomie peu flatteuse. Sa respiration difficile avait les allures inquiétantes d’un grognement animal. Le simple fait de marcher semblait l’essouffler au plus haut point. Sa condition physique lamentable ainsi que sa santé fragile y étaient certainement pour quelque chose.

			— Mon déjeuner ! s’écria le ventru en arrivant aux pieds de l’escalier. 

			Ce matin, l’humeur du cultivateur était plus écrasante qu’à son habitude : cela était attribuable au fait que son nez bulbeux était une fois de plus entièrement congestionné. Ses yeux enfoncés dans ses orbites creuses aux couleurs maladives n’amélioraient guère le tableau qu’il présentait.

			Vittore fit son entrée dans la salle à manger pour découvrir que personne ne s’y trouvait. Normalement, son repas aurait dû être dressé sur la table. Ce n’était pas le cas. La colère monta alors à ses grosses joues pendantes. Où étaient donc ces idiotes de servantes prêtes à tout pour combler le moindre de ses caprices ? Vittore se le demandait bien. 

			— Ce n’est pas l’heure de la pause ! s’écria-t-il en fonçant vers la cuisine. 

			Il ouvrit la porte avec fureur. À l’intérieur, il n’y avait qu’un homme, qui lui tournait le dos : il était occupé à hacher de fines tranches de viande. 

			— Hé, toi, le gueux… où est passé tout le monde ? dit-il d’une voix grognonne. 

			Antonio Gondi déposa le couteau qu’il tenait et se tourna vers le propriétaire des lieux. Le visage de Vittore perdit alors toute trace de la moindre autorité pour faire place à une frayeur à peine voilée. 

			— Ils sont partis pour la matinée, je leur ai tous donné congé. D’ailleurs, inutile d’avoir autant de monde pour vous faire à manger… vous allez couper dans votre personnel, mon cher. Je nous ai cuisiné un festin de roi et pourtant j’étais seul.

			Vittore était sans mot, il se voyait déjà six pieds sous terre pour avoir traité Antonio Gondi de gueux. Toutefois, pour l’instant, le chef de la famille ne semblait pas en faire d’histoires. 

			— De plus, à votre place, je traiterais avec plus de respect ceux qui préparent vos repas. Si vous me traitiez de la sorte, croyez-moi, je vous empoisonnerais à la première occasion.

			Antonio inspecta avec dégoût l’homme qui se tenait devant lui. S’exhiber à moitié nu devant ses servants en toute impunité, décidément Vittore était un individu pour le moins répugnant. 

			— Faites-moi le plaisir d’aller vous habiller un peu, vous avez l’air d’un gros tas de fumier ce matin. Vous n’avez rien qui risque d’impressionner les bonnes gens, alors, un peu de décence. Ayez la délicatesse de garder votre escargot hors de vue.

			Vittore sursauta en se souvenant de sa nudité et se recouvrit sans tarder. 

			— Je place les couverts, allez vous mettre quelque chose sur le dos, ordonna Antonio plus durement. 

			Quelques minutes plus tard, Vittore revint dans la salle à manger vêtu d’un pourpoint de cuir négligé et d’une paire de chausses un peu trop serrée. Tout de même, c’était déjà beaucoup mieux à l’avis du chef de la famille qui prenait place à l’autre bout de la table. Vittore s’assit devant son assiette. Un arôme alléchant émanait du plat encore chaud. Les œufs, le porc grillé, les légumes sautés assaisonnés aux épices indiennes de première qualité et le pain beurré paraissaient on ne peut plus savoureux. 

			— Tout ça semble délicieux, déclara Vittore sincèrement.

			— Alors mangez, invita Antonio avec un sourire pour le moins énigmatique. 

			Il observa avec attention le cultivateur avaler l’un des morceaux de viande. Il était évident que Vittore craignait que la nourriture fût empoisonnée, mais malgré tout il n’avait d’autre choix que de manger. Dans le cas contraire, il éveillerait les foudres du dirigeant de la famille, chose qu’il voulait éviter à tout prix. Antonio en avait conscience et cela semblait l’amuser. Bien sûr, il n’avait pas l’intention de tuer Vittore, puisqu’il avait d’autres plans le concernant. 

			— Je me suis passionné très tôt pour la gastronomie, reprit Antonio après avoir avalé un bout de pain. Mon père, Dieu ait son âme, m’a toujours dit de m’intéresser à tout ce qui m’entourait, sans pour autant oublier mon but premier. Le savoir, c’est la clé du succès, comme il le disait si bien. Dommage que c’était un alcoolique pervers qui nous battait à la moindre occasion, mes frères et moi… Bref, j’ai développé un plaisir particulier pour toutes sortes de domaines : l’anatomie, l’alchimie, l’histoire, la littérature et, bien sûr, la gastronomie.

			— Je ne vous pensais pas aussi instruit, déclara Vittore, qui n’était pas très habile pour faire la conversation. 

			— En apparence, je vous l’accorde, je ne suis qu’un homme prêt à tout pour lever mon clan au rang de maîtres de Florence. On pense généralement de moi que je ne suis qu’un monstre sanguinaire, et, d’une certaine manière, cela n’est pas tout à fait inexact. Je n’hésite pas à tuer si nécessaire.

			— Même s’il s’agit d’un Gondi, précisa Vittore après un long moment de silence. Comme Brenno Gondi ou les autres membres de la maison que vous avez fait assassiner.

			— Effectivement, je n’y vois aucun problème. Notre famille était sous l’emprise des Médicis à un point que vous ne pouvez même pas imaginer. Un ménage s’imposait.

			— Je vois, répondit Vittore, qui cachait mal son malaise et suait à grosses gouttes. 

			— Désormais, nous repartons sur des bases solides et saines. Et soyez rassuré, je ne doute plus de la fidélité d’aucun d’entre nous. Les Médicis n’ont plus de contrôle sur notre clan et bientôt, dans quelques années peut-être, nous les renverserons. 

			« Le temps de Timoteo Gondi est bien loin », pensa Vittore avec découragement. L’ancien dirigeant de leur maison avait peut-être été à la botte des Médicis, mais les membres avaient tous été hors de danger sous son autorité et bien à l’écart des guerres sanglantes entre les familles florentines. Antonio allait les mener droit à leur perte, mais Vittore s’abstint bien de révéler le fond de sa pensée.

			Le cultivateur leva les yeux et constata avec effroi qu’Antonio le scrutait avec la plus grande attention. Pendant une fraction de seconde, l’idée que son vis-à-vis avait saisi le fil de ses pensées le frappa. 

			— Je ne comprends pas exactement la raison de votre visite, déclara Vittore pour tenter de chasser le malaise qui s’était installé.

			— J’y arrivais, répondit Antonio avec un sourire courtois. D’abord, j’avais envie de mieux vous connaître, c’est important. Nous aurons désormais à collaborer très souvent, il serait avantageux que nous développions une relation amicale qui ne pourrait qu’améliorer notre qualité de travail. Ne croyez-vous pas ?

			— J’en serais heureux, répliqua Vittore.

			En fait, cette idée n’emballait pas trop le cultivateur, mais il n’y pouvait absolument rien.

			— Concernant la raison de ma visite, trancha Antonio en frappant sur la table de son poing, j’ai d’excellentes nouvelles pour vous.

			Sur ces paroles, il se leva et sortit d’une des poches de son pourpoint un papier parchemin. Il fit quelques pas et rejoignit Vittore, puis déroula une carte sur la table. Vittore reconnut immédiatement les lieux dépeints, il s’agissait d’une représentation de la Toscane.

			— Kataya a fait l’acquisition de nouvelles terres à proximité de votre territoire. Vous êtes, entre autres, désormais le propriétaire des terres de la famille Federighi, situées au sud de vos propriétés. 

			— J’ai déjà tenté d’acheter ce territoire, affirma Vittore en fronçant les sourcils. Giulio Federighi n’a jamais voulu me vendre son lopin de terre, il y tenait plus qu’à ses propres enfants.

			— Giulio est mort, l’informa Antonio flegmatiquement. Kataya a acheté les terres à sa veuve. 

			— Vous l’avez fait assassiner ?

			— Cela n’a pas la moindre importance, répondit le chef de la famille avec un curieux sourire. J’ai aussi acheté des terres au nord, ici… et là.

			— C’est un énorme territoire, souffla Vittore avec dépassement. Je n’ai pas les moyens de cultiver toutes ses terres…

			— Je vous financerai, n’ayez aucune crainte. De plus, vous aurez bientôt des hommes à votre service dont vous pourrez allégrement profiter. Ils sont déjà en route par navire.

			— Des esclaves ?

			— Mais non, voyons… enfin peut-être, peu importe, concéda Antonio en haussant les épaules. Vous n’aurez qu’à les nourrir convenablement et ils travailleront avec enthousiasme. Mon cher, les bénéfices que nous allons bientôt faire seront sans précédent pour la famille Gondi. Nous contrôlons déjà les banques, bientôt nous aurons le monopole du marché agricole, de l’importation d’épices et même celui des arts. Bref, des marchés entièrement légaux, nous demeurons donc intouchables, selon les lois de Laurent.

			— Mais vous êtes actif dans de nombreuses autres activités beaucoup moins légales, fit remarquer Vittore. C’est du moins ce que j’ai cru comprendre...

			— Rien que l’on peut vraiment relier à notre clan. Ce cher Kataya est très minutieux. Rien ne transpire de ses activités. Mais tout cela ne vous concerne pas, concentrez-vous plutôt sur vos responsabilités. Après tout, vous avez déjà bien assez à penser.

			Vittore acquiesça sans ardeur, tout cela ne l’enchantait guère. Ses terres lui rapportaient déjà bien suffisamment d’argent. Il vivait une vie de luxe qui lui convenait parfaitement. De plus, l’augmentation de la production ne se ferait pas sans problèmes. 

			— Nous allons tout de même rencontrer certains ennuis, déclara le cultivateur en mettant un doigt graisseux sur la carte. 

			— Je vous écoute.

			— Les terres de Federighi se trouvent tout au sud. Vous ne devez pas ignorer que cette zone est présentement envahie par les troupes qui viennent de faire leur entrée en Toscane. Ces bataillons d’hommes pillent et saccagent tout sur leur passage,� les terres cultivées ne feront certainement pas exception et, d’ailleurs, ils tueront les fermiers qu’ils croiseront. 

			— Vous avez parfaitement raison, Vittore. J’avais aussi songé à ce détail. Je vais aller voir le dirigeant de ses troupes moi-même. Une entente sera signée, je peux vous l’assurer… personne ne nuira à nos affaires.

			* * *

			Les derniers jours avaient été agréables pour Fedora et Feliciano. « Enfin, nous sommes parvenus à avoir un peu de temps à nous », songea l’assassin en s’approchant du palais de la Seigneurie d’un pas léger. Malgré les responsabilités qui pesaient désormais sur lui, le nouveau chef des Aigles semblait en plein contrôle de ses moyens, il avait repris ses forces et ses idées étaient tout à fait claires. Plusieurs raisons expliquaient ce regain de vie. D’abord, Fedora n’avait pas paru troublée outre mesure par sa nomination, ce qui était déjà une excellente chose. De plus, quelques jours plus tôt, Feliciano avait fait visiter à sa compagne leurs futurs appartements. L’endroit était splendide, avec plus de six chambres, une grande cuisine, un salon incroyablement spacieux, et ils avaient leur propre petite écurie intérieure. L’endroit serait facile à garder, les fenêtres étant hautes et étroites, inaccessibles du sol. Il n’y avait que trois entrées, comptant la porte de l’écurie, inébranlables une fois verrouillées. En quelques mots, avec une sécurité adéquate, leur famille ne risquerait rien. 

			Lorsque Feliciano mit les pieds dans le palais de la Seigneurie, il fut aussitôt accueilli par Dante Machiavel, celui qu’on appelait tout bas « le gentil colosse ». Si ce surnom le faisait grogner, il était pourtant on ne peut plus approprié. Malgré les apparences, Dante demeurait un Aigle qui avait encore un minimum de valeurs humaines, ce qui était de plus en plus rare au sein du groupe. Chez les Aigles, les hommes exécutaient les ordres sans trop se soucier de leur moralité.

			Dante s’approcha et administra un coup de poing sur l’épaulière de son chef. 

			— Félicitations pour la promotion, déclara le soldat d’une voix joviale. La mort de Virgile est une tragédie, Dieu sait que j’admirais cet homme, mais vous êtes le mieux placé pour prendre sa place.

			Feliciano ne connaissait pas le soldat depuis très longtemps, mais il devait avouer qu’il l’aimait bien. Pendant les premiers jours qui avaient suivi la conjuration, les deux hommes avaient travaillé conjointement à la chasse aux Pazzi. Dante avait alors fait parfaitement ses preuves. La recrue avait un brillant avenir devant lui, s’il ne se faisait pas tuer avant.

			— C’est gentil, Dante. Je ferai de mon mieux. Au fait, on ne m’a pas dit pourquoi tu étais parti ces derniers jours. Tu étais en mission spéciale, je suppose ?

			— Virgile m’avait envoyé inspecter le petit village d’Orentano, certaines rumeurs laissaient croire que Bernardo Bandini s’y cachait. Malheureusement, aucune trace de ce salaud. Il a certainement rejoint Livourne pour prendre le premier bateau qui quittait l’Italie. C’est ce que j’aurais fait à sa place.

			— Nous finirons bien par le retrouver, déclara Feliciano sans grande conviction.

			— Sinon comment se porte Constantino ? demanda Dante pour changer de sujet. C’est bizarre, personne ne connaissait son identité. Mais c’est vrai qu’il est pas mal jeune pour être un Aigle, quand même. 

			— Il mérite amplement son poste, répondit Feliciano. Si personne ne savait qu’il était le fils de Virgile, c’était sûrement que son père voulait qu’il se taille une place sans le moindre privilège. 

			— Peut-être bien, concéda Dante en haussant les épaules.

			Leur discussion fut interrompue par l’arrivée soudaine d’Ange Politien. Le poète traversa l’entrée du palais et les rejoignit d’un pas rapide. Comme c’était presque toujours le cas, le conseiller et ami de Laurent avait un matin difficile. Ses excès d’alcool de la nuit dernière l’avaient visiblement suivi jusqu’au palais. Avec sa chevelure en bataille et son regard harassé, Politien n’avait pas l’air au sommet de sa forme. Toutefois, comme il aimait le faire remarquer à Laurent, pour être en mesure d’écrire ses meilleurs vers, il devait tout d’abord en boire plusieurs.

			— Il faudrait arriver beaucoup plus tôt dorénavant, monsieur Fontana, informa Ange sans sévérité. Nous vous avons ménagé ces derniers jours, compte tenu de votre épuisement, mais désormais vous devrez être ici bien avant le lever du soleil. D’abord, vous devrez vérifier la sécurité du palais et, par la suite, aller prendre Laurent chez lui ou encore chez sa maîtresse à bord de son carrosse. 

			— Bien compris. 

			— Parfait.

			Ange jeta un œil autour de lui, personne ne semblait s’intéresser à leur conversation. Il reprit alors la parole d’une voix plus basse.

			— Laurent voudrait que vous vous chargiez de faire parler l’un de nos prisonniers, Giovan da Montesecco. Depuis son incarcération, il n’a pas prononcé un seul mot. Il est fermé comme une huître.

			— Vous voulez de lui des aveux ?

			— Exactement, nous savons qu’il était mêlé à la conjuration, nous voulons lui faire cracher tout ce qu’il sait. J’ai cru comprendre que vous étiez assez adroit dans ce domaine, pouvez-vous vous en occuper personnellement ?

			— Sans problème, je m’en occupe à l’instant, déclara Feliciano. Dante, veux-tu me seconder ?

			— Avec plaisir, rien ne commence mieux la journée qu’une bonne séance de torture, souffla le soldat d’un ton sarcastique. 

			— Seigneur, murmura Ange avec découragement avant de prendre la direction de son bureau. 

			* * *

			Feliciano ouvrit la porte de la cellule où était détenu leur prisonnier. Giovan se trouvait au fond, habillé d’un simple caleçon sale. Malgré sa malnutrition des derniers jours et la piètre qualité de vie que lui offrait sa cellule, il paraissait toujours solide. « C’est un vrai soldat », songea Feliciano pensivement. Il ne serait pas facile à briser. 

			Le chef des Aigles fit son entrée, suivi de près par Dante. Celui-ci était toujours aussi intimidant dans son armure ; toutefois, sa tenue ne semblait guère impressionner le condottière. 

			— Alors, espèce de sale conjuré, commença Feliciano en refermant la porte, tu vas nous dire tout ce que tu sais et, surtout, qui est derrière cette tentative d’assassinat contre les frères Médicis. Tu peux le dire maintenant ou le faire plus tard… mais je te le déconseille fortement.

			Giovan leva les yeux sur Feliciano. Il avait juré de garder le silence jusqu’à sa mort s’il venait à être capturé, et c’est exactement ce qu’il comptait faire.

			— Je sais que tu étais sous les ordres de Sixte IV, continua Feliciano. La présence de Federico III de Montefeltro à la tête des troupes qui envahissent la Toscane sous-entend assez clairement la participation du pape dans cette vile attaque. Cependant, j’ai besoin de l’entendre de ta bouche� Après, je consens à t’exécuter honorablement. Tu ne subiras pas le même sort que tes amis…�

			— Je peux vous assurer que le cardinal Riario est innocent, prononça Giovan après un long silence. Mais cela sera les seules révélations que vous aurez de moi.

			Feliciano était étonné par la voix posée et calme du condottière. Il n’y avait aucune panique chez lui, il était prêt à faire face à ce qui l’attendait. 

			— J’en doute fort, riposta Dante en hochant la tête. Les ordres sont les ordres, cela ne me fait guère plaisir, mais nous allons vous faire parler, quoi qu’il en soit.

			— Tiens-le, ordonna Feliciano à son subalterne. 

			Dante s’exécuta et lui tordit les bras dans le dos dans une position particulièrement douloureuse. Le chef des Aigles s’approcha en plongeant ses yeux dans ceux de Giovan.

			— Tu as encore une chance… Parle !

			Déterminé, le condottière garda le silence.

			Feliciano haussa les épaules puis passa à l’attaque. Il le frappa de toutes ses forces d’un puissant coup de poing à l’abdomen. N’ayant pas obtenu ce qu’il désirait, il s’y reprit avec encore plus de vigueur. Cette fois, le craquement recherché se fit entendre. Giovan émit un cri étouffé. Le coup lui avait brisé plusieurs côtes, mais cela ne paraissait pas arrêter Feliciano. L’agresseur répéta l’opération sur le flanc droit jusqu’à ce que les os de Giovan se brisent de nouveau. 

			— Tu peux le relâcher. 

			Dante laissa tomber le condottière. Celui-ci s’étala de tout son long sur le sol de pierre humide. 

			— Je ne vais pas m’arrêter jusqu’à ce que tu aies parlé…

			— Finalement, les Médicis ne sont pas mieux que les Pazzi. Il n’y a pas d’espoir à Florence.

			— Il n’y en a jamais eu, rétorqua Feliciano assez froidement. Florence, c’est les crimes, les trahisons, la violence et le sang... Et ce n’est pas en mettant les Pazzi en charge que cela aurait changé. 

			Puis, levant les yeux sur Dante, il commanda :

			— Fais-lui un garrot à la cuisse. Nous allons lui couper un orteil ou deux, ensuite nous cautériserons les plaies aux charbons.

			* * *

			Laurent avait les yeux rivés sur une lettre qui venait tout juste d’arriver en provenance de Milan. Les nouvelles n’étaient pas spécialement bonnes. 

			Le jeune duc et sa mère étaient consternés par la mort de Julien de Médicis et promettaient de capturer Bernardo Bandini, l’assassin de Julien, s’il avait eu la mauvaise idée de se réfugier sur leur territoire. Toutefois, concernant les troupes envahissant la Toscane, Milan n’était malheureusement pas en mesure de leur offrir un quelconque soutien. Comme la mère du duc, Bonne Savoie, l’expliquait dans la lettre, l’ensemble de leurs troupes était déjà employé à repousser les Suisses. Cela était sans compter les problèmes causés par le soulèvement de Gênes. Bonne Savoie terminait sa missive en faisant remarquer que, dans tous les cas, Sixte IV n’aidait en rien à calmer le chaos qui divisait actuellement les différentes régions d’Italie. Au contraire même, il mettait de l’huile sur le feu plus qu’autre chose.

			— Donc, aucune aide ne nous viendra de Milan, déclara Laurent pour lui-même.

			Il avait à peine formulé ces mots que quelqu’un frappa à la porte. Instinctivement, le dirigeant tourna un œil en direction des fenêtres de son bureau, pensant y apercevoir Virgile adossé, positionné à son endroit habituel. Bien sûr, l’homme ne s’y trouvait pas. Après un long soupir, Laurent invita la personne à entrer. 

			— Bonjour ! s’exclama l’homme d’une soixantaine d’années à la courte chevelure et la barbiche blanche comme la neige. Laurent, cela fait si longtemps, mon cher !

			Celui qui revêtait une splendide tunique de velours bleu et une paire de chausses qui disparaissait à l’intérieur de longues bottes en cuir de daim était escorté par l’un des Aigles. 

			— Renaldo de Médicis ! Seigneur, mais que fais-tu à Florence ?

			Le visiteur, un membre actif de la famille à Venise, travaillait au palais des Doges, où il était l’une des têtes dirigeantes de la police secrète. Ce groupe de fonctionnaires, dont il faisait partie depuis maintenant presque vingt ans, était certainement l’un des secrets les mieux gardés de Venise. Même au sein des ambassadeurs et des hauts dignitaires qui fréquentaient le palais, tous ignoraient jusqu’à l’existence de cette administration. C’était dans leurs bureaux, habilement dissimulés entre les étages, que se jouait vraiment le destin de Venise sous la supervision du doge. 

			— Andrea Vendramino, le doge, m’a chargé de venir te voir en personne, en réponse à ta lettre. Ainsi que pour assister aux funérailles de Julien.

			— Voilà qui est généreux de sa part, j’aurais pourtant cru qu’il aurait préféré te garder à Venise en ces temps difficiles.

			— Je forme mon successeur, il peut prendre ma relève pour quelque temps sans problème. Tant que le doge n’a pas le culot de me faire assassiner sur la route parce qu’il craint que je devienne trop bavard une fois retraité. 

			— C’est le désavantage d’avoir trempé dans toutes les conspirations vénitiennes des vingt dernières années, souffla Laurent en plaisantant. 

			Laurent fit signe au soldat de disposer puis invita Renaldo à prendre place. Il alla ensuite verser deux grandes coupes de vin.

			— La nouvelle de la mort de Julien m’a vraiment mis dans tous mes états. Je suis absolument navré pour cette perte. Il ne méritait pas ça.

			Laurent acquiesça tristement. Pour sa part, il essayait de ne pas trop penser à son frère. Il ne parvenait pas à effacer le souvenir de sa mort de son esprit, cela était déjà bien assez pénible.

			— Lorsqu’il venait à Venise, reprit Renaldo, je devais le faire filer pour m’assurer qu’il ne couche pas avec l’épouse d’un haut dignitaire ou pire encore. Malgré tout, il n’en demeurait pas moins un brave jeune homme avec un avenir brillant. 

			Laurent laissa échapper un gloussement. C’était bien son petit frère, toujours à courir les jupons. 

			Laurent tendit une coupe au nouveau venu, qui la prit avec enthousiasme.

			— Alors, quand auront lieu les cérémonies funéraires de ton frère ?

			— J’ai laissé ma mère s’occuper des détails, j’ai malheureusement déjà beaucoup trop à faire avec cette invasion de la Toscane par les troupes ennemies. Mais elles se dérouleront cette semaine…

			— Je vois, répondit Renaldo après avoir avalé une gorgée de vin. Je vais donc rester à Florence pour encore quelques jours. Si tu as besoin de mon savoir-faire ou simplement de mes conseils, sache que je suis entièrement à ta disposition.

			— C’est apprécié, affirma sincèrement Laurent avec un sourire. Sinon, dis-moi, pourra-t-on compter sur une quelconque aide de la part de Venise ?

			Renaldo déposa sa coupe en arborant une expression embarrassée. Tout cela n’augurait rien de prometteur.

			— J’ai bien peur que non, répondit Renaldo sans tourner autour du pot. Nos services redoutent une attaque des Turcs,� une attaque de grande envergure. En fait, cet assaut pourrait être beaucoup plus vaste et ne se concentrerait pas que sur Venise, mais aussi sur Rome, Milan et Naples… Nous avons appris que le sultan Mehmet II avait mis en chantier la fabrication de plusieurs vaisseaux de guerre qu’il prévoit diriger vers les côtes italiennes en vue de frappes simultanées. C’est pour le moins inquiétant, étant donné que les Turcs sont plutôt adroits en stratégie.

			— Je vois, répondit Laurent pensivement. 

			— De plus, nos troupes sont déjà bien assez occupées à veiller sur la sécurité de la lagune. Nous repoussons des attaques constantes.�À vrai dire, la simple mention de ces futurs vaisseaux de guerre donne des sueurs froides au doge. C’est regrettable, mais il pense tout d’abord à la sécurité des Vénitiens avant de songer à celle des Florentins. 

			— C’est légitime, accorda Laurent sans toutefois cacher sa déception. 

			— J’ai bien peur que tu éprouves beaucoup de difficultés à trouver de l’aide en Italie. La guerre sévit partout.

			— Je suis dans une impasse… 

			— Il y a peut-être encore une solution, fit remarquer Renaldo avec un sourire en coin.

			— Je t’écoute.

			— J’ai cru comprendre que tu avais de très bonnes relations avec le roi Louis IX. Si l’aide ne peut arriver d’Italie, il faut tout simplement aller la chercher ailleurs. La France ne manque pas d’hommes entraînés, parfaitement capables de défendre Florence.

			Laurent fronça les sourcils en arborant un air calculateur.

			— Ce n’est pas une mauvaise idée, articula-t-il après une longue méditation. J’aurais de loin préféré ne pas avoir à mêler la France à ce conflit. Je connais tout de même assez bien le roi pour savoir qu’il n’hésite pas à profiter des faiblesses des autres, il pourrait bien tourner cette situation à son avantage. D’un autre côté, c’est toujours mieux que de laisser Florence être prise par Sixte IV…

			— Certes, mais je ne crois pas qu’il osera en profiter. Au contraire, je suis convaincu qu’il t’appuiera. J’ai eu vent qu’il voyait lui aussi très mal le chaos qui sévit actuellement en Italie. Même s’il ne le dit pas ouvertement, le roi sait parfaitement que Sixte y est pour quelque chose dans tout ce désordre. Il sera probablement très heureux de pouvoir mettre un pied sur le territoire italien durant cette période délicate. Après tout, si par malheur l’Italie devait faillir contre les Turcs, la France serait les prochains sur la liste de ces vermines…

			— Renaldo, tu es une mine d’informations et de bons conseils, souffla Laurent en arborant l’un de ses premiers sourires sincères depuis la mort de son frère. 

			* * *

			Malgré la torture, Giovan n’avait toujours pas formulé le moindre aveu. Accroupi au fond de la cellule, le dos appuyé au mur et les mains attachées dans le dos, le condottière observait le plafond de ses yeux rougis par les pleurs. Près de la porte, Feliciano était assis sur un banc de bois et regardait pensivement le prisonnier à la recherche d’un moyen de le faire fléchir. Ils l’avaient fouetté puis lui avaient tranché plusieurs orteils avant de lui infliger de terribles brûlures pour stopper le saignement. Le soldat avait aussi encaissé plusieurs coups au visage, dont un qui lui avait brisé le nez. 

			— On pourrait lui arracher quelques dents, proposa Dante qui se tenait sur le seuil de la porte. Je pourrais aussi aller chercher le nécessaire pour une cure par l’eau. 

			— Non, rétorqua Feliciano, qui n’avait plus envie de jouer plus longtemps. Je vais le faire parler.

			Sur ces paroles, il quitta la cellule. Il se rendit sans tarder au fond du corridor des détenus en agrippant au passage l’une des torches suspendues au mur qui éclairait l’endroit. Il entra dans la chambre du four. Dressé au fond de la pièce, l’immense fourneau était fait d’une lourde maçonnerie. Ce n’était pas un foyer classique, il était beaucoup plus profond et avait été conçu pour atteindre des chaleurs démesurées lorsque cela était nécessaire. Pour l’instant, il n’y avait que quelques rondins de bois qui y crépitaient, juste assez pour maintenir les conditions supportables au sous-sol. Lorsque la température montait ici-bas, cela ne présageait jamais rien de bon pour les prisonniers. Au contraire, cela voulait dire que l’un d’entre eux allait bientôt mourir et que l’on s’apprêtait à brûler son corps. 

			Autour du chef des Aigles, dans la pièce sombre, gisaient toutes sortes d’outils aux fonctions énigmatiques. Pour la plupart, il s’agissait d’instruments de torture. Parmi eux se trouvait, par exemple, un berceau de judas, sorte de banc dont le siège ressemblait à une pyramide de bois pointu. La victime était forcée de s’y asseoir pendant des heures, voire des jours. Elle mourait très souvent à la suite d’une douloureuse infection. Par chance pour Giovan, ce genre de torture n’était pas celle pratiquée par Feliciano. L’assassin y allait plus franchement, en utilisant les bonnes vieilles méthodes qui avaient toujours fait leurs preuves.

			Feliciano se rendit jusqu’au four, déposa la torche et saisit un long tisonnier pointu muni d’un manche en bois qui traînait près du four. Il ouvrit ensuite la porte du gouffre ardent. Une chaleur bienfaisante se propagea alors dans la cave humide. L’assassin plongea l’outil au fond du four, dans le tas de cendres flamboyant. Il le maintint dans cette position jusqu’à ce que son extrémité effilée devienne rougeoyante. Satisfait, il reprit le chemin de la cellule.

			À son arrivée, rien n’avait changé. Giovan adoptait toujours la même position. Le condottière aurait pu profiter de son absence pour s’attaquer à Dante, mais il n’en avait rien fait. Évidemment, ligoté comme il était, il ne serait jamais parvenu à avoir le dessus sur le colosse. Toutefois, la souffrance pouvait parfois grandement affecter le jugement d’un homme, même aussi sage que pût paraître leur prisonnier. 

			— Bon, Dante, tu vas me le tenir fermement… 

			— Sans problème, répondit le soldat en marchant vers Giovan.

			Malgré le fait que le militaire n’avait offert aucune résistance jusqu’ici, Dante lui administra un puissant coup de poing au visage de sa main gantée de fer. Sous l’impact, la joue droite du détenu se déchira. Giovan s’affala durement sur le côté, le visage enfoncé dans la mare de sang laissé par la première séance de torture. 

			Dante le releva sans ménagement et le força à se tenir à genoux. Feliciano approcha le tisonnier rougi au feu à quelques centimètres de la figure du captif.

			— C’est ta dernière chance, tu peux encore parler.

			Giovan observa en silence l’objet de ses souffrances futures avec détachement. 

			— Je ne vais pas perdre mon temps à te carboniser la chair… Je vais te crever les yeux avec cette tige de métal brûlante. 

			Giovan haussa les épaules, mais Feliciano voyait bien que sa confiance venait d’être ébranlée. Sans attendre, il saisit la tête du condottière par sa courte chevelure et la redressa vers le haut.

			— J’ai été plus que généreux à ton égard… mais je te laisse une dernière chance encore.

			Giovan répliqua par quelques mots en latin, probablement une prière. 

			D’un mouvement assuré, Feliciano plongea l’extrémité du tisonnier dans l’œil droit de sa victime. Le crépitement de la chair qui carbonisait se fit entendre. 

			Après que Giovan eut émis un hurlement, Dante le laissa retomber. 

			À la vue du pauvre condottière qui ne parvenait plus à cacher sa détresse, une pensée coupable frôla l’esprit de Feliciano. Si Fedora savait tout ce qu’il avait fait pour les Médicis jusqu’à présent, pourrait-elle continuer à l’aimer malgré tout ? L’assassin n’était pas prêt à le jurer. Il avait fait des choses terribles, tué des hommes, étranglé des femmes et même, cela faisait bien longtemps, battu un enfant sous les yeux de son père pour le forcer à parler. Son esprit avait inconsciemment repoussé ces horribles méfaits dans les profondeurs de son esprit, mais maintenant qu’il serait bientôt père, est-ce que ces abominables actes de violence reviendraient le hanter ? Méritait-il seulement d’être père ? Par chance, qu’il le mérite ou non, cela serait bientôt une réalité. Il devrait faire de son mieux.

			Feliciano se sentait bien sale, mais il ne pouvait pas se permettre d’arrêter ce qu’il avait commencé.

			— Relève-le, Dante, ordonna-t-il à contrecœur.

			— Je vais tout vous dire, souffla Giovan entre deux sanglots incontrôlables.

			* * *

			Damiano Sforza se réveilla confus et en sueur dans un endroit qui lui était entièrement inconnu. Son esprit désarçonné songea durant un bref instant que les Médicis étaient peut-être parvenus à remettre la main sur lui. Mais il écarta rapidement cette hypothèse, car il ne reposerait pas sur un lit si confortable si cela avait été le cas. Un feu qui crépitait à proximité réchauffait agréablement ses muscles endoloris. Non, il n’aurait pas eu droit à autant de considération de la part des Médicis. 

			Après un bref regard autour de lui, le tueur en vint à la conclusion qu’un fermier avait dû le trouver inconscient et l’avait pris sous son aile. Ses blessures avaient été pansées et, s’il se fiait aux picotements répugnants qu’il ressentait, on avait même appliqué des asticots sur ces plaies infectées. 

			Damiano se rappelle s’être caché dans la cave d’une vieille résidence en bordure de Florence lorsqu’il avait été au plus mal. Il avait avalé une rasade de vin qu’il avait aussitôt vomie, son estomac avait paru se tordre et il avait perdu connaissance. Le propriétaire des lieux l’avait visiblement accueilli chez lui. Qui pouvait bien vouloir soigner une personne aussi hideuse que lui ? Décidément, il y avait toujours des hommes dotés d’une grande bonté en ce moment. « Comment pouvait-on être à ce point idiot ? » songea Damiano en souriant. Parfois, il ne fallait pas se fier aux apparences, mais, dans la plupart des cas, on le pouvait sans se tromper. Son bienfaiteur allait bientôt le découvrir à son insu. 

		

	


	
		
			Chapitre 5

			Après quelques jours difficiles, Feliciano était parvenu à s’habituer à son nouvel horaire. Il arrivait désormais bien avant le lever du jour. La première chose qu’il faisait était de s’assurer que la surveillance du palais avait été exécutée sans anicroche. Il montait ensuite à bord du carrosse officiel des Médicis pour aller prendre Ange et Laurent, peu importe où ils se trouvaient. 

			À voir comment se déroulaient les choses, Feliciano en était finalement venu à la conclusion qu’il était parfaitement capable de succéder à Virgile. Il avait certes beaucoup plus de responsabilités, mais pour l’instant il s’en sortait plutôt bien.

			Laurent et Ange étaient en conciliabule depuis plusieurs heures déjà dans le bureau. Contrairement à Virgile, Feliciano ne passait pas ses journées en leur compagnie. Il n’aimait pas beaucoup Ange, et l’idée de passer plusieurs heures consécutives avec Laurent ne l’enchantait pas du tout. Il s’était donc arrangé pour organiser une sécurité à toute épreuve autour du dirigeant en y plaçant ses meilleurs éléments. Cela lui permettait de concentrer ses efforts ailleurs et ainsi optimiser son travail.

			Il revenait justement d’une belle prise en compagnie de Dante ; ils avaient mis la main sur nul autre que Guglielmo Pazzi, le mari de Bianca de Médicis. L’homme était porté disparu depuis plusieurs jours déjà. 

			Lorsque Feliciano fit son entrée au palais, ce fut avec surprise que tous le virent traîner de force le membre de la famille rivale. Dante, derrière lui, escortait Bianca avec un peu plus de ménagement. 

			— Lâchez-moi ! s’insurgea Guglielmo qui paraissait pris de panique. Vous n’êtes que des salauds !

			— Tais-toi ! rétorqua le chef de la sécurité avant de lui administrer un fort coup à l’arrière de la tête pour le faire avancer.

			— Monsieur ! s’exclama l’un des Aigles chargés de la surveillance du vestibule. Il y a eu un petit incident durant votre absence, pourrais-je vous en toucher deux mots ?

			Feliciano tourna un œil sur le soldat et acquiesça.

			— Dante, enferme Guglielmo dans une cellule et conduit Bianca à Laurent. Quand cela sera fait, prépare Giovan pour cet après-midi.

			— Parfait, patron, souffla le colosse en empoignant le membre de la famille Pazzi. Allez, avance le pleutre, sinon je t’éclate la tête comme une pastèque, rugit-il en s’éloignant.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Feliciano en fronçant les sourcils. 

			Le soldat semblait hésitant et nerveux. C’était une jeune recrue, à peine âgée d’une vingtaine d’années. Pour l’instant, il devait encore faire ses preuves et il en avait parfaitement conscience.

			— Nous avons reçu la visite d’un dénommé Jérôme Savonarole, vous savez… le prédicateur. Il a fait toute une scène, il désire voir le condottière avant son exécution. Je l’ai placé dans l’antichambre de votre bureau sous surveillance, il ne veut pas quitter le palais tant qu’il n’aura pas vu Montesecco. Je ne savais pas trop quoi faire puisqu’il s’agit d’un membre de l’Église. Je ne pouvais tout de même pas le jeter dehors…

			— Vous m’en direz tant, souffla Feliciano en prenant le chemin de son bureau d’un pas décidé.

			Une minute plus tard, il faisait irruption dans l’antichambre. Le controversé prédicateur était assis sur l’un des sièges placés à la disposition des visiteurs et lisait sa bible en silence. Feliciano fut frappé par l’âge de l’ecclésiastique, beaucoup plus jeune qu’il ne l’aurait cru. Il ne l’avait encore jamais rencontré. Mais compte tenu de sa réputation, il avait estimé qu’il s’agissait d’un homme d’âge beaucoup plus mûr. Savonarole paraissait cependant particulièrement fatigué, les cernes sous ses yeux laissaient supposer qu’il n’avait pas dormi depuis une décennie. Malgré tout, son regard était empreint d’une vivacité ardente qui lui donnait un air un peu malsain. 

			— Ah ! s’exclama-t-il en se levant d’un bond. Il était temps ! Vous savez faire attendre vos visiteurs. Je réclame de voir immédiatement Giovan da Montesecco !

			Feliciano arbora une expression bienséante puis se tourna pour refermer la porte derrière lui. Lorsqu’il ramena son attention sur le prédicateur, son sourire avait entièrement disparu. Il se rua sur le jeune frère dominicain et le saisit par le cou. 

			— Vous ordonnez, alors ? cingla Feliciano en collant son visage contre le sien.

			— Comment osez-vous ! Savez-vous seulement qui je suis ?

			— Parfaitement, monsieur Savonarole. Et je sais que Laurent ne vous aime pas particulièrement, et tout porte à croire que le Saint-Siège ne vous apprécie pas davantage. Alors, dites-moi, qui pourrait bien m’empêcher de vous écraser la gorge de sorte que vous cessiez votre vacarme incessant ?

			— J’ai le Seigneur de mon côté, balbutia-t-il d’une voix étranglée. Il n’existe pas meilleur protecteur. 

			— Un peu de sérieux, rétorqua Feliciano en relâchant légèrement sa prise. Nous n’avons pas le temps de nous occuper de fauteur de troubles dans votre genre, alors je vous avertis :�ne remettez plus jamais les pieds au palais de la Seigneurie tant que je serai chargé de la sécurité. Sinon, Dieu m’en garde, je m’arrangerai pour vous faire disparaître. 

			— Laurent de Médicis me menacerait-il ?

			— Laurent ne sait pas que vous êtes là, il n’a pas à le savoir. D’ailleurs, ce n’est pas lui qui vous menace, mais bien moi… ce qui est, soyez-en assuré, beaucoup plus préoccupant. 

			— Je veux voir Giovan da Montesecco avant son exécution. Il est en droit d’avoir les derniers sacrements.

			— Je vais m’en charger moi-même, répliqua Feliciano moqueusement. En aucun cas vous n’allez approcher mon prisonnier.

			Feliciano resta silencieux quelques instants, une idée désagréable venait de lui traverser l’esprit.

			— Dites-moi, monsieur Savonarole, comptez-vous assister à sa mise à mort ?

			— Bien entendu, Montesecco est un homme d’Église. Soyez certain que je m’opposerai à son châtiment. Peu importe son crime, il doit être jugé par un tribunal ecclésiastique, et non par un tyran comme Laurent de Médicis. 

			— Je suis navré, vous ne le pourrez pas… nous allons vous garder en cellule pour la journée.

			— Vous n’oseriez pas ! s’offensa le prédicateur, fou de rage.

			Feliciano répondit par un coup de genou bien porté à l’estomac. Savonarole s’écroula sur le sol, le souffle coupé. 

			— Bon, maintenant je vais chercher quelqu’un pour vous escorter jusqu’à votre cellule temporaire. Ne tentez pas de quitter le palais. Croyez-moi, vous le regretteriez…

			* * *

			Après avoir jeté un œil à l’extérieur par l’une des innombrables fenêtres de sa nouvelle demeure, Fedora décida qu’elle en avait plus qu’assez de rester cloîtrée. L’endroit avait beau être spacieux, la chaleur du foyer, agréable, et la cuisine, bien remplie, elle s’ennuyait à mourir dans son petit château. Elle avait besoin de bouger. Son esprit avait bien assez vagabondé, il était temps de trouver de quoi s’occuper. Après tout, elle se portait beaucoup mieux et ne s’était pas sentie aussi reposée depuis des années.

			Décidée, elle traversa le corridor qui menait à la chambre principale en retirant sa robe de nuit. Lorsqu’elle mit les pieds dans sa chambre, la future mère était entièrement nue. Elle s’arrêta devant le grand miroir ovale qui était accroché à l’un des murs et observa son reflet avec curiosité. Ses blessures étaient en bonne voie de guérison, elle garderait bien sûr quelques cicatrices, mais cela n’avait guère d’importance. 

			Elle porta son attention sur son ventre. Il ne lui avait fallu que quelques semaines pour qu’elle puisse confirmer qu’elle était bien enceinte. Son ventre, habituellement si plat, ne l’était plus autant. Cela pouvait encore passer inaperçu, mais il n’y avait désormais plus le moindre doute pour elle. Le regard fixé sur cette promesse de vie, Fedora caressa doucement son abdomen avec le sourire aux lèvres. 

			Malgré les blessures, son corps était toujours aussi désirable. Comme n’importe quelle femme, et même n’importe quel homme, l’ex-enquêteuse avait certains complexes. Dans sa jeunesse, longtemps elle avait détesté sa peau de lait et sa chevelure de feu. Désormais, elle acceptait cette différence qui la rendait un peu plus unique et faisait tourner les têtes. Elle savait aussi reconnaître ses qualités. Elle était grande, élancée avec de longues jambes sveltes. Dieu lui avait fait don d’un long et magnifique visage et, surtout, de charmants yeux d’un vert clair envoûtant. Toutefois, si elle pouvait nommer qu’une chose chez elle qu’elle appréciait plus que tout, c’était certainement ses seins. Leur taille était agréable, d’une belle rondeur et avec de jolies aréoles bien roses.

			« Ils ont légèrement gonflé d’ailleurs », constata-t-elle avec amusement. Feliciano ne s’en était pas plaint ce matin. Juste à cette pensée, la jeune femme rougit. Elle avait décidément les émotions à fleur de peau depuis quelque temps. Un changement qu’elle n’aimait pas du tout, mais qui devait certainement être lié à sa grossesse.

			Fedora détourna les yeux de son corps nu et clopina jusqu’à son placard. Marcher lui était toujours douloureux, mais les blessures aux pieds que lui avait infligées Damiano étaient en bonne voie de guérison. Après une inspection complète de sa garde-robe, elle sélectionna son ensemble privilégié, soit une chemise blanche sous son long pardessus en velours rouge, une paire de chausses sombres et de longues bottes noires. 

			Une fois habillée, Fedora fit quelques pas et s’observa une fois de plus attentivement dans la glace. Elle se sentit de nouveau elle-même ou presque, il lui manquait encore quelque chose.

			Pour y remédier, elle ouvrit le premier tiroir de l’une de ses commodes et en sortit un étui de cuir refermant un poignard affûté qu’elle glissa dans sa botte droite. Elle en sangla un autre à sa ceinture, près d’une pochette de cuir contenant quelques flacons de poison. Elle cacha ensuite l’un de ses manrikis gusaris, son arme de prédilection, dans une poche interne de son pardessus. Cette chaîne de métal, dont chaque extrémité était constituée d’un lourd cylindre de fer, l’avait sauvée à maintes reprises. C’était d’ailleurs une arme semblable qui avait presque arraché le nez de Damiano lors de leur dernier affrontement. Le poids de cet arsenal pesant agréablement sur elle, Fedora se sentait enfin à son aise. 

			Maintenant prête, la future mère descendit les escaliers et se rendit jusqu’à la porte. Devant l’entrée se dressait un membre des Aigles en armure. Feliciano avait placé trois hommes à résidence chargés de s’assurer de la sécurité de son amoureuse. 

			— Est-ce que vous sortez ? interrogea le soldat qui barrait le passage de sa silhouette monstrueuse. Personne ne m’en a informé. 

			— Effectivement… et je n’ai en aucun cas besoin de vous tenir au fait de mes allées et venues. Je clarifierai ce point avec Feliciano ce soir si nécessaire.

			Le membre des Aigles ne semblait guère enchanté par cet événement imprévu, mais le chef de la sécurité n’avait donné aucun ordre précis concernant les sorties. 

			— Parfait, madame, nous allons donc vous suivre… à distance respectable.

			— Merci, souffla Fedora avec découragement.

			L’idée d’être filée dans tous ses mouvements ne lui plaisait guère. Toutefois, si par malheur elle tombait sur Damiano, leur aide serait bien accueillie. 

			Le soldat lui ouvrit la porte. Lorsqu’elle mit le pied dehors, un vent frais vint lui caresser le visage. « La chaleur de la maison va me manquer pour quelques heures », songea-t-elle. Elle boutonna son pardessus en vitesse puis s’éloigna. 

			Il ne fallut pas longtemps pour qu’elle perçoive au loin une cacophonie inhabituelle. Cela semblait provenir du palais de la Seigneurie. Curieuse, elle dirigea ses pas vers la source du vacarme. À son arrivée sur les lieux, il y avait une foule immense. Elle ne parvenait pas à voir ce qui se passait dans tout ce désordre, mais une idée lui vint rapidement.

			Situé en face du palais, de l’autre côté de la grande place, se dressait un bâtiment appartenant aux Médicis. C’était en fait l’une des nombreuses planques utilisées par les Aigles. Une sentinelle y était toujours postée, le regard rivé sur le palais, à l’affût de tout incident insolite. Fedora se rendit jusqu’à l’édifice en question et crocheta la porte à la vue de tous. Peu importe ce qui se déroulait sur la place de la Seigneurie, cette opération n’était que pure distraction. Il ne lui fallut pas longtemps pour que la porte cède sous ses techniques d’experte : trente secondes, tout au plus. 

			Fedora referma la porte derrière elle et escalada les escaliers qui menaient au deuxième étage. De là-haut, elle aurait le point de vue idéal. Avant de faire irruption dans la pièce, l’ancienne membre des Aigles frappa trois fois contre un mur. 

			— C’est bon, mademoiselle Wilde… nous vous avons vue arriver.

			Fedora fit son entrée dans la pièce qui avait toutes les apparences d’un salon. Deux sentinelles avaient les yeux rivés aux fenêtres. Vêtus en civil, les deux individus observaient la foule avec la plus grande attention. 

			— Qu’est-ce qui se passe dehors ? 

			— On exécute Giovan da Montesecco ce matin, répondit l’un d’eux. 

			— Le condottière du pape ? interrogea Fedora avec surprise.

			Exécuter l’homme au service de Sixte IV n’allait certainement pas calmer les tensions entre Florence et Rome. En fait, cela paraissait même une très mauvaise idée. Les répercussions étaient difficiles à prédire, mais elles ne seraient sûrement pas agréables.

			— C’est bien lui, confirma le soldat. Il a tout avoué, sa participation ainsi que le soutien du pape à la conjuration.

			Fedora rejoignit l’une des fenêtres pour contempler la scène. La structure du bûcher était bien là, mais rien n’avait été mis en place pour brûler le condamné. Pour l’instant, personne ne se trouvait sur l’estrade de bois. Impatiente, la foule attendait sa dose de violence avec avidité. La rage à l’endroit des Pazzi et de leurs partisans avait pris une ampleur inimaginable. Le Florentin moyen était désormais prêt à mettre en pièces le premier Pazzi qui oserait croiser son chemin, et son innocence n’avait d’ailleurs pas la moindre importance. C’était le nouvel effet « Laurent le Magnifique » qui pesait sur la ville. Depuis la mort de Julien et la survie miraculeuse du dirigeant, les habitants avaient littéralement fait de Laurent une figure emblématique. Le politicien en profitait donc pour mêler le peuple à sa vengeance sanguinaire contre les Pazzi. Cette fois-ci, il n’était plus question de simples exils pour les fautifs. Non, Laurent avait plutôt sonné l’extermination de la famille rivale. 

			— Des nouvelles de Riario ? interrogea Fedora en craignant que son exécution soit aussi au programme.

			— Toujours à pourrir dans sa cellule. J’ai cru comprendre que Laurent le considérait comme innocent. Le tuer serait une grosse erreur.

			— Effectivement, Laurent pourrait simplement déclarer la guerre à Rome, cela serait aussi pire. Riario est le cardinal préféré de Sixte et son neveu…

			— Giovan pénètre sur la place, informa le soldat qui n’avait pas encore pris la parole depuis l’arrivée de Fedora.

			Le condottière était accompagné de Dante et Feliciano. Même à cette distance, Fedora put constater que le prisonnier avait été lourdement torturé. Sa démarche maladroite laissait supposer qu’on lui avait amputé des orteils. Son visage paraissait horriblement enflé. 

			Le trio s’arrêta finalement au milieu de la structure. Dante s’éloigna quelques secondes et revint avec une large pièce de bois qu’il jeta aux pieds de Giovan. Fedora comprit : le condottière ne serait pas brûlé, mais plutôt décapité. Dante disparut de nouveau. « Il est probablement parti chercher une arme tranchante pour mener à bien cette exécution », conclut Fedora. 

			— Cet homme, Giovan Battista da Montesecco, a comploté contre Laurent le Magnifique ! s’écria Feliciano d’une voix forte. Il a conspiré contre la République florentine ! Et cela, sous les ordres du pape Sixte IV dans l’attaque la plus vile de l’histoire de Florence.

			À chaque parole du nouveau chef des Aigles, la foule explosait d’exclamations de toutes sortes. Haine, rage, joie, folie, toutes les émotions y étaient. C’était la frénésie totale.

			— Aujourd’hui, il va payer pour son crime. Sous l’ordre de Laurent lui-même, Giovan perdra la tête ! Que Dieu pardonne ses fautes, aussi ignobles soient-elles.

			— Brûlez-le, qu’il souffre comme il le mérite ! s’écria une voix dans la foule.

			— Qu’il brûle en enfer ! hurla un paysan à l’expression considérablement simplette. 

			— Wow ! souffla l’un des soldats auprès de Fedora. Florence, quelle ville !

			Fedora ne partageait pas vraiment son enthousiasme. 

			— À genoux, ordonna Feliciano au condamné. 

			Giovan s’exécuta sans discuter. D’ailleurs, il semblait bien tranquille, à l’avis de l’ex-enquêteuse. Il avait accepté son sort, rien autour de lui ne paraissait le troubler. Il déposa sa tête contre la pièce de bois qu’avait apportée Dante plus tôt. Le soldat revenait justement, armé d’une lourde hache fraîchement aiguisée. 

			Il la remit entre les mains de Feliciano. Fedora en était médusée. Est-ce que son amoureux allait vraiment se charger de l’exécution ? Il ne lui avait jamais fait mention de cette ignoble tâche lorsqu’ils s’étaient parlé ce matin. Peut-être n’avait-il pas voulu lui en souffler mot, ce qui était tout de même compréhensible. 

			— Mort aux conjurés, aux Pazzi et aux ennemis de la patrie ! s’écria Feliciano avant d’abattre la hache.

			La mort du condottière parut se dérouler sans douleur. Une seconde plus tôt, il était bien vivant, puis la suivante, sa tête roulait sur la plateforme de bois. À en croire les acclamations, la scène avait semblé plaire à la foule. Feliciano laissa tomber son arme, fit quelques pas et agrippa la tête décapitée. Sans un mot de plus, le bourreau improvisé la jeta parmi les spectateurs en esquissant un sourire amusé. Il n’y avait pas à dire, Feliciano était doué pour animer une foule. Dans un curieux mélange d’effroi et de joie morbide, les citadins se lancèrent la tête du condamné avec enthousiasme.

			De sa fenêtre, Fedora ne savait trop quoi penser de la scène à laquelle elle venait d’assister.

			* * *

			— Entends-tu ces acclamations à l’extérieur ? interrogea Laurent en se levant de sa chaise.

			Assis sur son siège, Guglielmo Pazzi acquiesça nerveusement. Bianca de Médicis et lui prenaient place devant le grand bureau du dirigeant de la République. Ils paraissaient plutôt fatigués. Rien d’étonnant, ils avaient passé ces derniers jours à fuir la fureur des habitants. Ils s’étaient finalement cachés dans une petite villa hors de Florence appartenant à un ami. D’ailleurs, cet ami avait été assassiné lors de l’opération organisée par Feliciano ; Dante lui avait mis une flèche entre les deux yeux.

			— On fête la mort d’un lâche… Giovan da Montesecco, tu le connais bien, je suppose ?

			— Qui ?

			Laurent contourna son bureau d’un pas rapide et frappa violemment son beau-frère au visage. Le membre de la famille Pazzi tomba de sa chaise et s’étala sur le plancher bruyamment. L’homme s’apprêta à riposter, mais, avant même qu’il se soit levé, les deux gardes sur place s’étaient rués dans sa direction. Toujours étendu au sol, Guglielmo arrêta son mouvement.

			— Je ne connais pas ce Giovan… Et d’ailleurs, je ne suis pas lié à l’attaque de la cathédrale. 

			— Il a raison, renchérit Bianca en regardant son frère d’un air suppliant. Nous n’étions au courant de rien. Crois-tu réellement que nous aurions permis qu’une telle chose arrive ? J’aimais Julien autant que toi.

			— Tais-toi ! cria Laurent en jetant un œil sévère à sa sœur. Tu n’en savais sans doute rien, mais ce n’est que parce que tu es beaucoup trop sotte pour avoir su déceler les projets de ton traître de mari !

			— Je n’ai rien à voir avec cette conjuration ! s’écria Guglielmo en se relevant. Tu peux bien me pendre, me brûler ou encore me trancher la tête sur la place de la Seigneurie… mais je n’ai pas comploté contre la famille Médicis !

			— Alors pourquoi avez-vous fui comme des lâches le jour où mon frère a péri sous les coups de Francesco Pazzi ? 

			— Je ne voyais pratiquement jamais Francesco. La dernière fois, c’était lors d’un souper, et tu étais là aussi. Depuis mon mariage, ma famille m’a toujours mis à l’écart. Jacopo ne me traitait plus de la même façon d’ailleurs…

			— Cela ne répond pas à ma question : pourquoi vous êtes-vous sauvés ? interrogea Laurent en retournant vers son bureau. 

			— Si tu n’arrives pas à comprendre pourquoi, c’est que tu n’as pas mis les pieds dans les rues de Florence ces derniers jours. Les habitants chassent les Pazzi sans relâche ni pitié, peu leur importe que nous soyons innocents… c’est la folie la plus complète. D’ailleurs, tes brutes n’y sont pas allées de main morte. Elles ont assassiné notre ami Edmondo Sforza puis battu à mort l’un de nos domestiques. 

			Laurent reprit sa place à son bureau. Son esprit calculateur s’était mis en branle. Il devrait certes avertir ses hommes d’y aller avec plus de délicatesse la prochaine fois dans ce genre d’opération. Le meurtre d’Edmondo ne passerait malheureusement pas inaperçu, le tisserand était bien connu à Florence pour son travail de qualité et ses contacts influents. Il trouverait bien un moyen de mettre la faute sur quelqu’un d’autre. Il suffisait de faire disparaître rapidement les témoins. Toutefois, en ce qui concernait le domestique, Laurent n’en avait absolument rien à faire. 

			« Le plus simple serait de condamner à mort ce couple et faire le ménage à la résidence d’Edmondo », pensa Laurent. Cependant, il se voyait mal expliquer ensuite ses actions à sa mère, elle ne lui pardonnerait jamais. De toute façon, sa sœur était sans nul doute innocente. Guglielmo l’était probablement aussi, mais comment en être certain ? Dans ses aveux, le condottière avait nié tout rapport avec ce Pazzi. À vrai dire, il avait fait remarquer que Jacopo avait clairement interdit à son neveu, Francesco Pazzi, de mêler Guglielmo à leur projet. Giovan avait-il dit vrai ?

			— Bon, je vais me montrer généreux envers vous. Je vous exile de Florence avec vos petits bâtards, sans aucune possibilité de retour. Guglielmo, je ne veux plus jamais revoir ton visage. Si cela se produit, je te pendrai à l’une des fenêtres du palais, comme ton sale pleutre de frère. Tu n’entreras en contact avec personne à Florence et tu te tiendras loin du monde public. Je ne veux plus jamais entendre ton nom. Et toi, Bianca, tu suivras ton mari sans discuter. Tu pourras venir visiter la famille à l’occasion, mais ne prononce plus jamais le nom de Guglielmo lorsque tu seras en notre présence. Si tu le fais, tu perdras ton privilège… et je m’arrangerai pour que ton mari et toi disparaissiez pour toujours.

			— Est-ce que tu t’entends ? rétorqua Bianca avec rage. Pour qui te prends-tu pour me traiter de la sorte ?

			— Pour le maître de Florence, répondit froidement Laurent. Et je n’ai de comptes à rendre à personne.

			Il demanda aux deux gardes qui se trouvaient dans la pièce de les remettre en cellule. Avant que ne partent Bianca et Guglielmo, il leur précisa : 

			— Je vous ferai escorter jusqu’aux portes de Florence cette nuit. Pour l’instant, vous risquez trop avec la foule qui gronde dehors.

			* * *

			Une centaine de grandes tentes avaient été érigées au sud de la Toscane, sur les terres nouvellement acquises par Vittore Gondi. C’était le camp principal dressé par Federico III de Montefeltro. Il devait bien accueillir plus de trois cents hommes, si ce n’était pas plus. Si Antonio se fiait à ses informateurs, il y avait désormais trois camps semblables mis en place dans la région. Il y en aurait certainement plus lorsque les troupes du condottière auraient toutes terminé leur percée en Toscane où elles ne rencontraient pour ainsi dire aucune résistance. Chaque jour, les soldats se rapprochaient un peu plus de Florence.

			— Nous allons nous faire tuer, c’est moi qui vous le dis, souffla Lufio Papini.

			Bien malgré lui, le contrebandier était forcé d’accompagner Antonio Gondi ainsi que Léon Gaudin dans une mission qu’il trouvait suicidaire. Le chef de la famille Gondi avait décidé que les troupes du condottière avaient déjà trop empiété sur leur territoire et que le moment était venu pour elles de se retirer. 

			Les trois hommes marchaient côte à côte sur l’un des petits chemins de terre qui sillonnaient les champs de Vittore Gondi. Le camp de Montefeltro se dressait à une centaine de mètres devant eux. L’endroit paraissait hostile. Le son des meules de pierre aiguisant les lames, le tintement des épées qui s’entrechoquent pendant l’entraînement, le vacarme des armures en mouvement, toute cette cacophonie était là pour leur rappeler que la guerre était proche.

			— D’ailleurs, continua Lufio en observant Antonio, je ne veux pas mettre en doute votre façon de faire mais, à votre place, je ne me chargerais pas de ce genre de tâche moi-même. Vous avez des centaines d’individus à votre service… pourquoi y aller en personne ? 

			— Ça me fait prendre l’air, répondit Antonio en haussant les épaules. Et de toute façon, nous ne risquons rien. Tu n’as pas la moindre idée de ce que Léon et moi avons pu faire de bien pire.

			— J’aimerais vous croire…

			Les trois hommes étaient désormais assez proches pour attirer l’attention. Deux soldats qui venaient de les apercevoir s’approchaient déjà d’eux avec les armes au poing. 

			— Léon... Cette fois, pas d’exagérations, avertit Antonio en jetant un œil sur son compagnon. 

			— C’est compris…

			Le tueur à la silhouette mince posa ses mains sur sa ceinture, prêt à dégainer quelques lames au besoin. 

			— Qu’est-ce que cela est censé vouloir dire ? interrogea Lufio avec inquiétude.

			— Je t’adore, Lufio, mais tu parles beaucoup trop, rétorqua Antonio en saluant de la main les hommes qui approchaient. 

			— Qu’est-ce que vous voulez ? cingla d’une voix forte l’un des soldats en arrivant près du trio.

			— Bonjour, nous sommes les représentants officiels de Laurent de Médicis, déclara Antonio avec un sourire poli. Je viens m’entretenir avec Montefeltro pour une possible reddition. 

			— Si vous êtes des messagers de Laurent de Médicis, moi j’suis Antoine le grand bâtard de Bourgogne !

			— Alors nous sommes en bonne compagnie, répondit Antonio à la blague en affichant une expression amusée. Léon, tue-les !�

			Une fraction de seconde plus tard, les deux hommes s’écroulaient avec chacun une lame dans l’œil.

			Après un regard circulaire, Lufio fut rassuré de constater que personne n’avait assisté à la scène.

			— Est-ce que l’on cache les cadavres ? interrogea-t-il pendant que Léon récupérait ses armes tachées de sang. 

			— Pas la peine, souffla Antonio. Allons-y…

			Les trois membres du clan Gondi reprirent leur marche et s’engagèrent entre les tentes. Lufio craignait leur mort prochaine. Ils purent faire une centaine de pas avant d’être arrêtés de nouveau. 

			— Hé, vous ! Avez-vous une autorisation pour être ici ?

			— Quelle question stupide ! rétorqua Antonio d’un air offusqué. C’est une évidence, sinon comment pourrions-nous être là ? D’ailleurs, on nous a dit que la tente de Montefeltro devait être juste ici. Bien sûr, elle est introuvable et aucun d’entre vous n’a eu la décence de nous accompagner jusqu’à elle ! 

			Gêné, le soldat regarda aux alentours nerveusement. La scène que faisait Antonio attirait l’attention. 

			— Je vais vous y mener, affirma-t-il pour calmer le chef de la famille Gondi.

			— Parfait ! répondit Antonio en le suivant. 

			Quelques minutes plus tard, ils faisaient leur entrée dans une grande tente. Puisqu’ils étaient escortés, ils passèrent la sécurité sans le moindre problème. Après avoir traversé une première section, ils pénétrèrent dans celle qui faisait office de bureau. Federico de Montefeltro s’y trouvait, toute son attention était rivée sur des cartes de la Toscane. Il ne leva donc pas immédiatement les yeux sur les nouveaux arrivants, trop absorbé par ses calculs. Montefeltro siégeait derrière une grande table de bois installée au centre de la pièce. 

			« L’endroit jouit d’un certain luxe considérant qu’il s’agit d’une tente », remarqua Lufio avec étonnement. Au fond se dressait un grand lit qui avait l’air confortable ainsi que des meubles de rangement divers. Visiblement, le condottière vouait une fervente passion pour ses armures, puisqu’il en traînait avec lui plus d’une dizaine. Sur la gauche, élégamment accrochées sur des supports en bois, les armatures de guerre étaient exposées comme des trophées. Pour la plupart, il s’agissait de majestueuses cuirasses en or où étaient enchâssées de magnifiques pierres précieuses. Un pareil accoutrement n’offrait guère de réelle protection ; mais, après tout, leur propriétaire ne participait que très rarement aux combats et, lorsqu’il le faisait, il ne portait pas l’une de ses belles armures. 

			— Monsieur, vous avez des visiteurs, avertit le soldat d’une voix incertaine.

			Interpellé, le condottière leva les yeux sur les arrivants. 

			— Tony ? dit Montefeltro, déconcerté par la présence soudaine d’un de ses anciens partenaires d’affaires.

			— Tu devrais revoir la sécurité autour de toi, cet idiot nous a fait entrer sans même savoir qui nous étions. 

			Avant que le militaire n’ait pu prononcer un seul mot pour sa défense, Léon s’était glissé derrière lui et l’avait égorgé. Le pauvre tomba à genoux et se tint la gorge désespérément pendant quelques secondes avant de finalement lâcher prise et s’écrouler sur le sol. Le visage dans une mare de sang, il vivait ses derniers instants.

			Lufio observait la scène en essayant de dissimuler son effroi. Contrairement à Antonio et Léon, il n’avait pas l’habitude de voir des gens mourir sous ses yeux.

			— Vous êtes complètement dément ! s’insurgea le condottière en se levant. Combien de mes hommes avez-vous tués ?

			— C’est pour ton bien, Federico, rétorqua Antonio en s’avançant dans la pièce. De mauvais soldats, ça ne pardonne pas, comme le disait souvent mon père… Dieu ait son âme d’ailleurs. Cependant, pour répondre à ta question, trois… avec celui-là.

			Le chef militaire qui revêtait une tunique rouge sous son armure d’or s’approcha d’Antonio en arborant un air austère. Il le dépassait d’au moins une tête. Quelque chose dans sa posture, une fierté et surtout une élégance, rappelait celle de certains rois.

			— Tu as du culot de venir ici, Gondi. Dans mon propre camp, entouré de mes hommes ! Et en plus, qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne devrais pas être en mer, à piller des navires ou rapporter des épices volées de Chine ?

			— Non, cette époque est révolue, j’ai des hommes qui s’en chargent désormais. Je me suis finalement établi à Florence.

			— Alors tu es en Toscane… voilà une désagréable nouvelle. Tout ça sent mauvais, je devrais te faire tuer à l’instant, ça m’éviterait certainement beaucoup de problèmes.

			— En fait, Kataya est ici lui aussi… me tuer t’apporterait beaucoup plus d’ennuis. De plus, Léon te ficherait une lame entre les yeux avant même que tu ordonnes notre exécution.

			Federico jeta un œil sur Léon. L’assassin semblait serein avec son détestable sourire en coin. Le condottière savait à quoi s’en tenir avec lui, il avait déjà eu recours à ses services par le passé.

			— Si tu crois que tu me fais peur, Tony, je t’assure que tu te trompes. J’ai une armée entière derrière moi. Alors, dis-moi, qu’est-ce que tu me veux ?

			— Premièrement, dorénavant on ne m’appelle plus Tony, mais Antonio Gondi. Deuxièmement, tu es sur mon territoire. Les terres sur lesquelles tu viens d’ériger ton camp sont à moi. Tes hommes saccagent tout sur leur passage. De plus, puisqu’il semblerait que vous êtes là pour rester, je serais fort contrarié si tu osais t’approprier le fruit de nos efforts lorsque les récoltes seront prêtes. 

			— Mes soldats doivent bien manger, tous ces déplacements d’effectifs me coûtent une fortune. Conséquemment, lorsque nous pouvons mettre la main sur de l’approvisionnement gratuit, nous n’hésitons pas.

			— Je suis prêt à nourrir tes troupes à un prix raisonnable et à leur fournir du matériel sur demande. J’ai accès à bien des choses ici. 

			Le condottière pouffa de rire. 

			— Depuis quand jouis-tu d’autant de moyens ? Je te connais trop bien, Antonio, tu es un petit pirate. Je te l’accorde, tu es du genre à ne reculer devant rien, mais tout de même…

			— Depuis que je suis à la tête de la famille Gondi. Désormais, je suis le maître insoupçonné de Florence, mon cher ami.

			Le sourire moqueur du mercenaire s’effaça, l’incertitude venait de l’envahir. 

			— Parlons sérieusement, continua Antonio d’une voix posée. Nous pouvons faire des affaires ou pas. Tu es en droit de refuser un partenariat entre nous, mais as-tu réellement envie que les choses s’enveniment ? Certes, tu iras tuer des hommes à moi, ensuite je répliquerai par des représailles musclées. Tu assassineras quelqu’un de mon entourage, j’enverrai Léon s’occuper de ta femme. Tu vois le tableau, ça sera la grande escalade de la violence ! Bien sûr, nous nous en sortirons probablement tous les deux, mais nous perdrons des plumes au passage. Alors pourquoi être ennemis lorsque nous avons toutes les raisons d’être des alliés ?

			— Tu me menaces ? interrogea Montefeltro d’un ton dur. 

			— Je suis réaliste… sans compter que nous sommes tous les deux bien trop occupés pour ce genre de conflit inutile.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Je veux que tu fiches le camp de mes terres et que tes hommes n’y mettent plus jamais les pieds� De plus, j’ai plusieurs établissements en Toscane où mes filles de joie offrent leurs services. Je ne désire voir aucun de tes soldats dans mes auberges, c’est mauvais pour les affaires. Si tu as besoin de prostituées pour calmer les tensions de tes brutes, je te les ferai déplacer directement dans tes camps pour une somme, encore là, très raisonnable… et je tiens à ce qu’elles reviennent en bon état. Sinon les responsables le regretteront, je m’arrangerai pour qu’on leur coupe les couilles, et je ne plaisante pas. En échange de tes efforts, je me charge de la subsistance de tes troupes pour toute la période de votre présence à un prix qui te satisfera… tant que celui-ci est convenable.

			— Je vois, répondit le condottière d’un air songeur. 

			Montefeltro ne pouvait nier que l’offre d’Antonio était intéressante. Qui plus est, il ne pouvait pas rejeter le fait que le chef de la famille Gondi était un homme qui était dangereux de se mettre à dos. Une alliance avec lui n’était pas une mauvaise chose. Par ailleurs, s’il pouvait considérablement diminuer le prix de ses dépenses pour nourrir ses hommes, l’argent que Sixte IV devrait lui fournir pour ses services irait directement grossir sa fortune personnelle. Après tout, le pape n’avait pas à connaître ses accords avec les bandits locaux. Antonio avait beau être un individu sans pitié qui n’hésitait pas à tuer, il avait toujours honoré sa parole.

			— J’ai cru comprendre que les Gondi et les Médicis étaient très liés à Florence, déclara posément Federico. Tout cela n’est peut-être qu’une autre des machinations compliquées de ce cher Laurent le Magnifique. 

			Antonio répondit aux paroles du condottière par un crachat à ses pieds. La scène parut amuser Léon. L’assassin savait que si Antonio détestait bien une chose, c’est que l’on mentionne le nom de Laurent de Médicis. 

			— Les Gondi ne sont plus les pantins des Médicis, plus depuis que j’ai pris la famille en main. La gloire des Médicis touche bientôt à sa fin, ils tomberont par vos efforts ou les miens.

			— Dans ce cas, commença tranquillement Montefeltro en souriant, je ne vois pas la moindre raison de ne pas faire affaire ensemble, mon cher ami.

		

	


	
		
			Chapitre 6

			Seul dans son appartement d’un quartier mal famé de Florence, Léon se tenait debout devant une vieille table qui lui servait de comptoir de cuisine. Avec la plus grande attention du monde, il terminait de filtrer une tasse de k’hawah. Il s’agissait d’une boisson consommée pour ses bienfaits énergisants. Il en avait découvert l’existence lors d’un voyage en Turquie plusieurs années plus tôt. Désormais, il ne pouvait plus s’en passer. À son avis, il n’y avait rien de mieux pour commencer la journée. 

			Léon huma l’odeur riche du liquide chaud et noir avant d’en avaler une gorgée. C’était l’un des seuls moments de la journée où il pouvait penser à lui. Un temps privilégié où il n’était pas Léon, le tueur impitoyable de la famille Gondi. C’était toutefois un rôle qui lui allait plutôt bien. Comme lui avait dit son père une fois, il ne fallait pas avoir honte de ce que l’on était et, avant tout, il fallait savoir mettre à profit ses talents. Très jeune, il avait compris qu’il avait une prédisposition pour le meurtre lorsque cela s’avérait nécessaire. Il ne connaissait aucune hésitation et, surtout, pas le moindre regret. Cette révélation lui avait été faite peu après son douzième anniversaire, lorsque des mercenaires avaient tenté de piller la ferme de ses parents. Léon les avait tous tués de sang-froid.

			Il ne faisait pas partie de cette catégorie de sbires dont l’enfance atroce avait fait d’eux les monstres qu’ils étaient. Personne dans son entourage n’avait été torturé, agressé ou même sauvagement exécuté. Non pas que les occasions ne s’étaient pas présentées, après tout ils vivaient tous à une époque horrible. Toutefois, personne n’avait jamais réussi à atteindre�ses proches. Léon avait assassiné les mécréants bien avant qu’ils ne parviennent à leurs fins.

			Son père était décédé depuis des années maintenant, un malaise l’avait emporté. Il était tout de même mort paisiblement en compagnie des siens. Sa mère, désormais retraitée, coulait des jours tranquilles dans la ferme familiale, en bordure de Marseille, avec ses frères et sœurs.

			Léon jeta un regard dehors par l’unique fenêtre à volets de son logement. La pénombre régnait encore sur Florence, mais bien avant le lever du soleil il serait à son poste. Comme tous les matins, il se rendrait à la résidence de Kataya et l’amènerait près des quais de Florence, non loin du pont Vecchio. Par la suite, si Antonio devait faire des déplacements importants, il l’accompagnerait. C’était toujours plus plaisant d’être en compagnie du chef de la famille Gondi que d’être en présence de Kataya. Le bras droit d’Antonio était peut-être un homme d’affaires particulièrement habile et calculateur, il n’en demeurait pas moins un individu fort désagréable. « Les bonnes manières ne doivent pas exister dans son pays natal », songea l’assassin en avalant le reste de sa boisson. 

			Après avoir rincé sa tasse, le tueur retourna dans sa chambre. Il enfila une tunique noire et une paire de chausses propres. Il passa ensuite en revue ses couteaux à lancer, qu’il avait méticuleusement nettoyés et aiguisés dès son arrivée chez lui la nuit précédente. Satisfait de son inspection, il fixa à sa taille une large ceinture de cuir et y plaça huit couteaux. Avec un peu de chance, il aurait l’occasion de les utiliser. Kataya était beaucoup trop prudent, cela avait malheureusement pour résultat qu’il n’avait guère à se servir de ses armes. Léon se consolait en pensant qu’un jour il aurait sans doute pour mission de tuer Laurent de Médicis. Après tout, Antonio avait clairement signalé son intention de détrôner le dirigeant de la République florentine. C’était peut-être un projet à long terme pour le chef de la famille Gondi, mais tout de même. Si Léon aimait une qualité chez son patron, c’était bien ce tempérament fonceur et conquérant. S’il devait un jour tuer Laurent le Magnifique pour lui, il le ferait avec le plus grand honneur. Aucun membre des Aigles ne parviendrait à l’arrêter, d’ailleurs.

			Tout en retrouvant la bonne humeur à cette idée, Léon entreprit de peigner sa chevelure blonde. Quelques minutes plus tard, il s’était fait une queue de cheval et était fin prêt pour une nouvelle journée. 

			Lorsqu’il mit les pieds dehors, c’était le calme plat, la ville somnolait encore paisiblement. Il verrouilla sa porte et s’éloigna d’un pas tranquille. Il enfouit rapidement ses mains dans les poches de sa tunique. L’air était pour le moins frisquet, mais c’était parfait, ce coup de fouet glacé allait terminer ce que le k’hawah avait commencé, soit réveiller son esprit encore engourdi.

			Il tourna un coin de rue. Dans une dizaine de minutes, il aurait atteint le pont Vecchio. De là-bas, il serait presque arrivé au carrosse qui se trouvait dans l’un de leurs entrepôts près du fleuve. 

			« Florence est une ville où il fait bon vivre », pensa-t-il après un bâillement. C’était beaucoup mieux que de voyager en mer. Il l’avait fait longtemps, tout comme Antonio et Kataya. Ces longs périples de plusieurs mois l’avaient toujours démoralisé, mais l’argent avait été au rendez-vous, grâce au nouveau dirigeant du clan Gondi. Toutefois, de s’être établi à Florence en reprenant les rênes de la famille Gondi avait été la meilleure idée d’Antonio. Bientôt, avec leurs nombreux trafics, ils seraient immensément riches. Ils en profiteraient tous, puisque Antonio n’était pas radin lorsqu’il était question de partager les gains. L’avenir était prometteur. 

			Léon fronça les sourcils en apercevant un gamin à l’air triste à une dizaine de mètres devant lui. L’enfant était assis sur le seuil d’une porte et observait la rue en larmoyant. Il ne devait pas avoir plus de sept ans. « Cela empeste le piège », pensa l’assassin aussitôt. Un jeune enfant dans le froid et l’obscurité, c’était l’appât parfait. Léon examina autour de lui, tout paraissait tranquille. Il passa devant le gamin sans s’arrêter ni lui porter la moindre attention. Le son des pleurs fut rapidement imperceptible. Finalement, personne n’avait tenté de s’en prendre à lui. « Il ne s’agit que d’un chiard seul dans la nuit, pensa Léon en tournant le coin de la rue. Comment des parents peuvent-ils être à ce point irresponsables ? » Il se le demandait bien. Cet enfant allait attraper la mort à rester dehors aussi mal vêtu. 

			Après quelques minutes, Léon s’arrêta et jeta un œil déconcerté derrière lui. Il savait que le mieux serait de passer son chemin, Kataya lui ferait sans nul doute une scène s’il prenait du retard. Après un long soupir, il décida tout de même de revenir sur ses pas. « Je suis un tueur, nom d’un chien ! » grogna-t-il intérieurement. Malgré tout, il n’allait pas pour autant laisser un gamin mourir de froid dehors.

			En s’approchant du garçon, il déposa une main sur l’un de ses couteaux à lancer. Si c’était un guet-apens, son auteur allait bientôt vivement le regretter. Léon observa l’enfant. Celui-ci n’avait pas bonne mine avec ses yeux rougis par les pleurs et son nez qui coulait à grosses gouttes. 

			— Petit, qu’est-ce que tu fais dehors ?

			L’interpellé leva les yeux sur Léon, mais ne répondit rien. Embarrassé par ce silence, le tueur regarda de gauche à droite.

			— Où est ta mère ? Elle ne t’a pas dit que c’était une mauvaise idée de rester dehors au froid ? Tu vas finir congelé.

			— Maman n’est pas rentrée, articula finalement le garçon en arborant un air apeuré.

			Rien de bien étonnant, Léon n’avait pas un visage qui mettait particulièrement en confiance. 

			— Et ça arrive souvent ?

			— Parfois. Elle doit être gentille, c’est le gros monsieur qui dit ça, elle travaille dans une auberge.

			« La mère de l’enfant doit être une prostituée », conclut le tueur. Léon soupira. Dans ce quartier, elle devait probablement être employée par Célestin Morellini.

			— Où est ton papa ?

			Le garçon ne semblait pas avoir compris la question et le dévisageait bêtement. Léon acquiesça avec découragement. Il espérait simplement que sa mère n’était pas morte à l’ouvrage. Il se pencha, sortit d’une de ses poches un mouchoir et essuya le nez du gamin.

			— Ta maman ne souhaiterait pas que tu restes dehors, retourne chez toi et va te mettre au lit…

			— Mais je veux l’attendre, répondit tristement le garçon.

			— Allez, sa vie doit être assez difficile, ne la complique pas davantage en tombant malade... je vais prendre le relais.

			Léon souleva l’enfant pour l’aider à se lever. « Dieu que je n’aime pas les mômes », pensa-t-il avec accablement. Le petit ouvrit la porte et pénétra à l’intérieur sans discuter. Léon entra dans le minuscule logis. L’appartement n’était guère plus reluisant que le sien, un endroit bien moche pour passer son enfance. L’air était aussi froid à l’intérieur qu’à l’extérieur, mais ici il pourrait au moins s’abriter sous une bonne couverture. Après avoir jeté un coup d’œil à la pièce qui semblait servir de salon, Léon constata qu’il n’y avait plus que quelques braises dans le foyer. En silence, il suivit le garçon jusqu’à l’unique chambre, non sans se tenir prêt à toute éventualité. 

			— Allez, au lit, ordonna Léon d’une voix plus douce qu’à son habitude. 

			L’enfant s’exécuta sans un mot. Quelques secondes plus tard, il était sous l’édredon et somnolait déjà. Le pauvre était exténué.

			— Quel est ton nom ?

			— Elio, répondit-il en s’endormant.

			Léon acquiesça puis quitta la pièce sans faire de bruit. Avant de partir, il ajouta quelques bûches dans le foyer. À sa sortie de la résidence, il tomba face à face avec la mère du petit. Si elle n’avait pas été aussi mal en point, elle aurait probablement été terrifiée par l’apparition du tueur. Elle se contenta toutefois de fixer Léon sous ses paupières gonflées par les coups. La prostituée avait visiblement passé un mauvais quart d’heure avec l’un de ses clients. 

			— Votre fils était seul dehors à vous attendre au froid, déclara Léon en laissant le passage à la femme. Je l’ai mis au lit.

			— Merci, répondit-elle avant de rentrer. 

			La prostituée referma la porte sans rien dire de plus. Léon observa la résidence durant un instant puis reprit le chemin du pont. Il comptait bien toucher un mot de cet événement à Antonio. Le chef de la famille Gondi n’aimerait certainement pas savoir que les travailleuses au service de Célestin Morellini étaient mal traitées. Il ne doutait pas qu’il remettrait vivement le gros ventru à sa place pour avoir permis à une telle chose de se produire. « Avec un peu de chance, Antonio m’enverra lui briser quelques doigts ou peut-être même une jambe », songea Léon en retrouvant le sourire.

			* * *

			Une autre journée se levait sur Florence. Le soleil venait à peine de faire son apparition que le carrosse des Médicis roulait déjà en direction du palais de la Seigneurie avec Ange et Laurent à son bord. Le duo était bien sûr accompagné de Feliciano, chargé de leur protection.

			— Comme vous le savez, commença Laurent à l’endroit du chef de la sécurité, il y a eu beaucoup de morts ces derniers temps chez les Aigles, bon nombre d’entre eux sont d’ailleurs tombés sous les coups et les flèches de Damiano Sforza. Nous en avons aussi perdu plusieurs au cours des combats au palais de la Seigneurie�

			— Effectivement, nous avons perdu une trentaine d’hommes dans différentes opérations ces six derniers mois. Sans compter les trois soldats tués lors du raid effectué à la résidence des Gondi.

			— Ne m’en parlez pas, souffla Laurent avec agacement. Toute cette affaire ne nous a pas beaucoup avancés sur le cas Gondi. Les choses sont même pires depuis la mort de Brenno, qui était le candidat parfait pour reprendre le contrôle de leur clan. La famille s’est restructurée et nous ne savons absolument rien des nouvelles têtes dirigeantes. 

			— Vous n’auriez peut-être pas dû ordonner le meurtre de Nicolas Gondi si vite, il aurait été un excellent aspirant lui aussi, cingla Feliciano plus froidement qu’il ne l’aurait voulu. 

			Cette remarque lui valut d’être fusillé du regard par les deux autres occupants du véhicule.

			— Mettre à la tête d’un clan un individu dont j’ai fait assassiner le père, ce n’est pas la plus brillante des idées, rétorqua Laurent. Vous êtes chargé de la sécurité, ne vous mêlez donc pas du reste. Compris ?

			— Oui, monsieur, répondit Feliciano, qui regrettait déjà ses paroles. Alors vous désirez enrôler de nouveaux Aigles ?

			— Il nous faut une trentaine de recrues, mais nous n’avons pas le temps de les former. Les hommes doivent être pleinement opérationnels dès leur première journée. Vu la situation précaire de Florence en ce moment, je veux que la sécurité chez moi et au palais de la Seigneurie soit sans faille. 

			— Je vois, répondit Feliciano sérieusement. Comment dois-je procéder pour débusquer des soldats parfaitement entraînés ? 

			— C’est très simple, vous allez devoir sortir de Florence et gagner le camp de la famille Vitelli, les mercenaires chargés de la protection de la ville. Quand Virgile avait besoin d’hommes, il allait très souvent à la rencontre de Salvatore Vitelli. Ils savent très bien former des hommes aux combats. Il ne sera certainement pas très content, mais faites-lui comprendre que nous manquons affreusement d’effectifs.

			— D’accord, je le visiterai aujourd’hui même. Je placerai Dante à votre disposition pendant mon absence.

			* * *

			Fedora ne savait pas trop quoi faire pour tuer le temps. Tous ces moments libres lui avaient fait prendre conscience d’une bien triste réalité : elle n’avait pas le moindre ami. Elle s’était fait plusieurs connaissances, mais une personne véritablement proche d’elle, elle n’en avait aucune. Il y avait Feliciano, bien sûr, mais depuis quelque temps les choses n’étaient plus vraiment comme avant. Et même si Fedora voulait se convaincre du contraire, le fait de l’avoir vu décapiter un homme avait changé sa façon de le percevoir. 

			Cela faisait plus d’une heure qu’elle marchait sans but, l’esprit absorbé de mille questions. Sa carrière avait toujours été une priorité dans sa vie, et désormais qu’elle était hors des intrigues de Florence son existence lui paraissait bien vide. 

			Son esprit revint vite à la réalité lorsqu’un carrosse lui frôla l’épaule droite, manquant de peu de la renverser. À voir l’aspect luxueux de la voiture, le passager devait certainement être un individu influent qui n’accordait pas beaucoup d’importance aux simples citadins. Frustrée, l’ex-enquêteuse frappa de son poing le carrosse pendant qu’il était encore à porter d’elle. 

			Le véhicule s’arrêta brusquement. La porte s’ouvrit presque aussitôt et un homme d’environ vingt-cinq ans en jaillit. Il avait une longue et belle chevelure légèrement bouclée, un pourpoint en velours rouge qui avait dû coûter une fortune, comme l’ensemble de son habillement. 

			— Mais vous êtes complètement fo...

			Le jeune homme aux traits élégants s’était tu avant de froncer les sourcils en arborant une expression incertaine. Un sourire ravi se dessina ensuite sur ses lèvres.

			— Fedora Wilde ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Il faut excuser mon chauffeur, quel idiot il est ! 

			Fedora dévisagea le nouveau venu avec perplexité et le reconnut avec étonnement. Il s’agissait de son premier amour de jeunesse et le seul homme à l’avoir repoussée. Elle en avait été malade à l’époque d’ailleurs. Une personne charmante, cultivée, inventive, mais qui n’avait malheureusement pas le moindre intérêt pour les femmes. 

			— Leonardo da Vinci ! rétorqua-t-elle en souriant. Voilà une surprise inattendue.

			Le peintre s’approcha et la prit chaleureusement dans ses bras. Fedora ne pouvait le nier, ce contact affectueux lui réchauffait le cœur.

			— Je suis de retour de Milan, déclara Leonardo en se détachant. J’ai voyagé un peu avec mon père, c’était étonnamment agréable. Mon Dieu, je suis tellement content de te revoir ! 

			Le peintre fit une pause et l’observa en silence en affichant un regard pour le moins énigmatique. Déconcertée et surtout gênée, Fedora ne savait trop quoi en penser. Heureusement, la scène ne dura pas trop longtemps puisque l’expression du jeune homme s’éclaira et il reprit la parole d’une voix joyeuse. 

			— Sais-tu que tu es enceinte ?

			— Comment as-tu fait pour le deviner ? demanda Fedora, subjuguée.

			— Ça se voit jusqu’au fond de tes yeux, ma chère ! Incroyable, l’inarrêtable Fedora Wilde va avoir un enfant ! J’espère que Laurent a eu la décence de te laisser en paix un peu !

			— C’est bel et bien le cas, mais je dois avouer que je m’ennuie à mourir. Les journées sont longues. 

			— Ha ha ! Alors grimpe dans mon carrosse, jolie rouquine ! lança Leonardo en l’invitant à embarquer d’un signe de la main. Je m’en allais justement rendre une petite visite à cette crapule de Sandro Botticelli. Je suis convaincu qu’il serait enchanté de te voir.

			— Je veux bien, répondit Fedora en montant à bord.

			— En plus, ça sera divertissant d’observer tous ces Aigles qui te surveillent courir après nous, ajouta l’inventeur avant de saluer l’un des soldats qui sillonnaient les lieux vêtus en civil. 

			— Rien ne t’échappe, Leo.

			— Question de logique, déclara Leonardo avant de refermer la portière du véhicule. Des hommes anormalement musclés sous leurs ridicules accoutrements de paysan beaucoup trop propres pour être vrais et qui font mine de s’intéresser à tout sauf à une sublime déesse rousse qui parcourt la rue… voilà un tableau beaucoup trop improbable pour être vrai !

			Sur ces paroles, Leonardo frappa contre l’une des parois du véhicule, qui se remit en branle. 

			— Es-tu au courant pour Vito Pazzi ? Je sais qu’il a été longtemps l’un de tes meilleurs amis.

			— Oui, affreuse histoire, toutes mes condoléances d’ailleurs, répondit le peintre en s’asseyant devant elle. Il avait choisi un parcours de vie bien dangereux. Malgré le fait que je ne lui parlais plus, la nouvelle de sa mort m’a brisé le cœur. Nous n’aurons jamais la chance de nous réconcilier, j’espère seulement qu’il n’a pas trop souffert. 

			— Il n’a pas souffert très longtemps, déclara Fedora en chassant de son esprit l’image de Vito baignant dans l’eau brune de l’Arno avec la gorge tranchée. Il n’en a pas eu l’occasion…

			Fedora s’abstint de mentionner que si Vito n’avait peut-être pas tellement souffert, il avait cependant eu largement l’occasion de voir sa mort venir. La peur qui avait dû l’habiter lorsque Damiano l’avait conduit près de la berge pour l’égorger avait assurément été abominable. Il s’était certainement su condamné, s’était-il montré courageux face à sa fin imminente ? Seul son assassin en connaissait les détails. Un salopard qui courait probablement encore les rues. 

			— Tant mieux, articula da Vinci tristement. Il y a eu également d’horribles pertes pour Florence pendant mon absence, plusieurs chez les Aigles. J’ai entendu dire que Virgile avait été tué.

			— Effectivement, répondit Fedora, surprise que l’inventeur soit déjà au courant.

			Toutefois, Leonardo étant un vieil ami de Laurent de Médicis, il faisait presque partie du clan Médicis. Depuis le début de sa carrière, le dirigeant de la République avait pris l’artiste sous son aile. Laurent avait bien des défauts, mais il savait reconnaître le talent, et da Vinci n’en manquait pas. Leonardo faisait partie des intouchables de l’élite florentine. Bien des artistes avaient tenté de salir la réputation de l’inventeur, mais Laurent l’avait toujours sorti d’affaire. Leonardo devait sûrement lui en être éternellement redevable. 

			— Et Julien de Médicis… la nouvelle de son décès m’a frappé de plein fouet. C’est surtout pour ça que je suis de retour à Florence. J’ai assisté à ses funérailles, il y a quelques jours. C’était touchant, un peu improvisé, mais bon… personne ne s’attendait à ce qu’il meure aussi jeune. Et Laurent a bien d’autres choses à penser que d’enterrer son frère. 

			— Sinon, est-ce que tu demeureras à Florence longtemps ? demanda Fedora pour passer à un sujet plus gai.

			— J’en ai bien l’impression, plusieurs raisons me retiennent. Tout d’abord, je dois travailler sur un projet pour un condottière milanais. Une sorte de canon à poudre portable. L’appareil devra être en mesure de lancer un harpon capable de pénétrer la pierre. Le but ultime est de rendre possible l’escalade d’un mur d’enceinte en y logeant des points d’appui et même, le cas échéant, d’y fixer des échelles en corde. Pour arriver à quelque chose, il me fallait revenir à mon atelier. Ensuite, pour être parfaitement honnête avec toi, lors de mon séjour à Milan, j’ai rencontré quelqu’un. Il s’agit d’un artiste florentin pour le moins charmant et terriblement talentueux, je vais lui rendre visite demain, alors qui sait ! J’aurais peut-être une autre excellente raison de demeurer dans les parages. 

			— Contente de l’entendre, déclara Fedora sincèrement. Nous aurons l’occasion de nous voir plus souvent.

			* * *

			Niccolo Michelozzi se trouvait derrière le comptoir dans l’entrée du palais lorsqu’un petit homme fit son apparition dans le hall de l’édifice. L’individu paraissait un peu perdu. Le secrétaire quitta donc son poste et s’approcha du curieux personnage au dos légèrement voûté et à la chevelure en bataille dont les tempes étaient plutôt dégarnies. 

			— Puis-je vous être utile ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. 

			Le nouveau venu tourna sur lui ses yeux aux airs mélancoliques.

			— Hum, je suppose� En fait, j’imagine que oui, répondit-il en portant sa main à son menton. Pour être parfaitement sincère, j’espère que ça sera le cas. Qui êtes-vous ?

			L’accent de l’homme ne laissait peser aucun doute sur son pays d’origine. « Ce visiteur est français », songea Niccolo avec découragement. 

			— Niccolo Michelozzi. Et vous ?

			— Ah ! Merveilleux, monsieur Michelozzi ! J’ai beaucoup entendu parler de vous. Dans quel contexte exactement, je dois avouer que je ne m’en souviens plus, mais vous devez sans nul doute être une personnalité digne des éloges de vos pères. Vous êtes le secrétaire de Laurent de Médicis, si je me rappelle bien.

			— C’est bien ça, rétorqua Niccolo en arborant un sourire poli. Et vous êtes ?

			— Oh, pardonnez-moi ! Je papote, je papote… ma vieille maman ne serait pas fière de moi. En fait, ce n’était pas vraiment ma mère. Mes parents sont morts jeunes, vous voyez, donc je n’ai pas été élevé à proprement parler par mes géniteurs. Mon cas n’est pas unique, je vous l’accorde. J’ai tendance à en faire toute une histoire, nous n’avons qu’une vie, alors… Mais je m’égare, je suis Philippe de Commynes. Je viens rendre visite à Laurent de Médicis, je suis l’envoyé officiel du roi Louis XI.

			— Oh ! s’exclama Niccolo en faisant disparaître l’expression blasée qui animait son visage. Laurent sera ravi de vous rencontrer, je vais annoncer votre présence sans plus tarder. Suivez-moi dans mon bureau, vous y serez plus confortable. Aimeriez-vous un rafraîchissement pendant que vous patientez ?

			— Tout sauf du vin italien, si possible. En fait, si vous tenez vraiment à m’en offrir, accompagnez-le d’un grand verre d’eau bien fraîche, pour faire passer le tout. L’ingestion de tanin me rend victime d’éructations pour le moins disgracieuses. Un mal héréditaire, j’en ai bien peur…

			— Euh, comme vous voudrez… Suivez-moi. 

			Le petit homme agrippa les deux grosses mallettes qu’il traînait avec lui et suivit maladroitement le secrétaire. 

			* * *

			Sur le dos de sa monture, Feliciano venait de traverser le mur d’enceinte qui protégeait Florence des attaques ennemies. Le contrôle de sécurité y était désormais plus sévère. Tous les passants étaient interrogés et, à la moindre ambiguïté, les gardes sortaient les armes. Dans son armure des Aigles, Feliciano n’avait pas eu de difficulté à circuler.

			Au loin, des centaines de tentes étaient dressées sur une petite colline. C’était l’un des camps de base des troupes de Vitelli. S’il se fiait à ce qu’Ange Politien lui avait dit, Salvatore devait se trouver dans celui du sud de Florence. Il le saurait bien assez tôt.

			Pressé, Feliciano fouetta sa bête pour qu’elle accélère. Quelques minutes plus tard, il arrivait à l’entrée du camp où l’attendait un barrage de soldats. 

			— Halte, ordonna un homme en sortant des rangs.

			Le soldat s’arrêta à un mètre de Feliciano puis reprit la parole. 

			— Identifiez-vous, je vous pris. 

			— Feliciano Fontana, je viens voir Salvatore Vitelli sur l’ordre de Laurent le Magnifique.

			— Vous êtes l’un des nouveaux dirigeants des Aigles, félicitations.

			— Merci, répondit Feliciano, un peu surpris. 

			— Malheureusement, Salvatore est sur le terrain aujourd’hui, informa le soldat en lui serrant la main. Une attaque est prévue dans quelques heures pour repousser les troupes ennemies d’une région clé. Salvatore tenait à superviser lui-même l’assaut. Toutefois, l’un de ses fils est là, Leone Vitelli.

			— Ça devrait faire l’affaire, rétorqua Feliciano en haussant les épaules. 

			— Très bien, suivez-moi.

			Le chef des Aigles lui emboîta le pas. Ils n’échangèrent pas le moindre mot en cours de route. En peu de temps, ils se retrouvèrent en présence de Leone Vitelli. L’homme se trouvait au centre du camp, dans un périmètre dégagé où habituellement les hommes s’entraînaient. Il s’exprimait devant une soixantaine de têtes. Il était question de techniques de défense au combat rapproché. Les yeux de Leone croisèrent ceux de Feliciano. Le condottière le salua rapidement d’un signe de la tête avant de continuer son exposé. 

			— Il va vous recevoir sous peu, déclara le militaire avant de s’éloigner.

			— Très bien, merci, dit-il en descendant de sa monture. 

			Feliciano scruta la foule de soldats avec intérêt. Au premier coup d’œil, ils semblaient tous d’excellents éléments. Chacun d’eux était au sommet de leur forme, leur regard était vif et attentif. De plus, ils paraissaient très disciplinés. En ce qui concernait Leone, Feliciano était impressionné. Le fils de Salvatore avait l’air jeune pour les responsabilités qu’il occupait. Dans son cas, la guerre était une histoire de famille. Les Vitelli de Florence étaient connus pour avoir fourni d’excellents condottières depuis les cent dernières années.

			Le fils de Salvatore coupa finalement court à son exposé et envoya ses hommes s’entraîner à l’épée. Lorsqu’ils furent tous partis, Leone s’approcha en affichant un sourire accueillant.

			— Bonjour, vous êtes Feliciano Fontana ?

			— C’est exact.

			Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

			— C’est un honneur de vous rencontrer en personne. Virgile vous tenait en grande estime. 

			— Très heureux de l’apprendre, avoua sincèrement Feliciano. 

			— Allez, venez avec moi, je vous offre une bonne chope de cervoise. Je suppose que vous devez être là pour recruter des troupes ?

			— Vous avez une fois de plus raison, lança Feliciano en le suivant. Laurent aurait besoin d’une trentaine de vos meilleurs candidats. J’ai toutefois conscience que vous devez avoir besoin de la plupart de vos effectifs en ces temps de crise, alors je comprendrais parfaitement si vous n’étiez pas en mesure de m’en fournir autant. 

			— Oh, je ne suis pas inquiet, déclara le chef des soldats en entrant dans un petit bâtiment de pierre où il résidait temporairement.

			L’endroit ne consistait qu’en une seule pièce. Rien de bien luxueux, mais l’air y était chaud et sec grâce au foyer où brûlaient constamment de grosses bûches de bois. Leone se rendit au fond de la pièce où plusieurs tonneaux étaient installés sur un support de bois. Il remplit généreusement deux chopes de cervoise et servit l’une d’elles à Feliciano. 

			— Merci… et pourquoi cela ?

			— Vous savez, la percée de troupes ennemies sera très lente en Toscane. Ils vont tenter de gagner un territoire à la fois, sans se presser. Bien sûr, il s’agit d’une menace sérieuse, ne vous détrompez pas, mais nous ne craignons rien dans l’immédiat. En fait, avec Federico Montefeltro aux commandes, il n’y aura aucune invasion de grandes envergures. Au contraire, tout se déroulera très progressivement. Alors trente hommes en moins ne me tracassent pas du tout.

			— Je ne comprends pas…

			— À vrai dire, quand des mercenaires sont payés pour ce genre d’affrontement, l’issue du combat est certes fondamentale, mais ce qui l’est encore plus, c’est la durée des hostilités. Nous ne cachons pas que la guerre est tout d’abord une question d’argent pour un condottière. Le plus longtemps Montefeltro aura des bataillons installés en Toscane, plus il y gagnera. Avec un employeur comme le pape, il sait qu’il ne se heurtera à aucun problème financier. Sixte déboursera ce qu’il faut, peu importe la durée de l’occupation.

			— Je vois… 

			— Sixte IV va mener l’Italie à sa perte… il devrait plutôt concentrer ses troupes contre la menace turque, mais il est trop idiot pour voir l’urgence de la situation. C’est une période sombre pour le Vatican.

			— J’essaie de ne pas trop y penser, rétorqua Feliciano après une gorgée de cervoise. Je n’y peux pas grand-chose de toute façon… Alors, vous pourrez me fournir de bons éléments ?

			— Pour Laurent, les meilleurs à ma disposition, affirma avec un sourire Leone. Je vais informer les hommes concernés aujourd’hui, ils seront au palais de la Seigneurie au petit matin. 

			— Je vous en remercie. Si je peux faire quoi que ce soit pour vous rendre service, faites-le-moi savoir.

			— C’est toujours un plaisir de servir Laurent, répondit Leone en frappant sa chope contre celle de Feliciano. 

			* * *

			— Bon, nous y voilà, articula lentement Philippe de Commynes, les yeux rivés sur la paperasse qu’il avait étendue en grand sur le bureau de Laurent. 

			De l’autre côté du meuble, le dirigeant de la République attendait avec perplexité que l’envoyé du roi de France reprenne la parole. Il échangea un regard blasé avec Ange Politien, qui n’essayait même plus de cacher sa lassitude. Philippe était là depuis plus de dix minutes et il ne semblait pas encore avoir mis de l’ordre dans ses idées. Le petit homme d’une trentaine d’années à l’apparence frêle se frottait la tête d’un air dépassé en fouillant dans ses papiers.

			— Pardonnez-moi, continua Philippe sans lever les yeux de ses affaires. 

			Une minute s’écoula encore sans qu’il ne se passe rien de notable. 

			— Bon… Vous savez quoi, tant pis ! Oublions un peu les voies officielles et permettez-moi d’aller droit au but.

			— Avec plaisir, répondit Laurent avec enthousiasme.

			— Le roi Louis XI a reçu votre message, confirma-t-il en levant ses petits yeux aux airs mélancoliques sur Laurent. Si j’ai bien compris, vous entretenez une correspondance amicale avec lui depuis plusieurs années et, à ce qu’il m’a révélé, il vous tient en grande estime. Il n’a que de bons mots à votre égard, ce qui est tout de même digne de mention. Après tout, « le Prudent », comme on l’appelle, est un gaillard assez avare de compliments… C’est un noble Berruyer, ne l’oublions pas.

			Laurent acquiesçait d’un mouvement de tête à chacune des paroles de son interlocuteur en affichant un sourire courtois, mais sa patience commençait à s’effriter. 

			— D’ailleurs, à ce propos, il m’a parlé d’un présent que vous lui aviez fait… j’ai complètement oublié de quoi il s’agissait, mais il a adoré ! Il l’a placé quelque part en évidence…dans une bibliothèque, je crois.

			— Voilà qui est bien gentil de sa part, répondit Laurent, qui n’avait pas souvenir de lui avoir fait le moindre cadeau.

			— Mais bon, venons-en au fait. Compte tenu de la situation plus que délicate en Italie, la menace turque et les nombreux conflits internes qui secouent le pays, le roi ne pouvait plus se permettre de rester sans rien faire. Le vil complot contre votre famille et l’invasion de la Toscane par des troupes pontificales sont des événements entièrement inacceptables, d’autant plus qu’ils sont le fruit d’un homme censé agir au nom du Seigneur. 

			— Le roi nous offrira donc son appui ? demanda Laurent avec intérêt. Je peux vous assurer que les troupes françaises nous sauveraient de la catastrophe. 

			Le petit Français parut alors fort mal à l’aise. Il ne semblait pas savoir comment reprendre la parole. 

			— Oh, malheureusement, nous ne vous apporterons aucune aide de la sorte. Le roi a été très clair à ce sujet, la France ne se lancera pas dans une guerre ouverte contre le Vatican, comment le pourrait-elle ! Cela serait comme déclarer la guerre à la foi chrétienne, pure folie ! Que cela soit une bonne chose ou non, le Saint-Siège est une administration fondamentale qui aura toujours sa raison d’être, son existence ne peut être remise en question.

			— Une administration corrompue jusqu’à la moelle, gérée par des bandits comme Sixte ! s’écria Laurent, qui n’en croyait pas ses oreilles. 

			— Je vous dirais, de façon tout à fait non officielle, que le roi partage un avis assez semblable sur la question. Malgré tout, il est entièrement impensable de se lancer dans des combats armés contre Rome. Les répercussions seraient regrettables…

			— De ne pas réagir le serait davantage, rétorqua froidement Laurent. 

			— Toutefois, reprit Philippe en ignorant complètement le commentaire du dirigeant, le roi n’est pas réellement contre une répartie musclée face à cette inadmissible occupation de la Toscane, si c’est bien l’option que vous caressez. Cependant, il n’y prendra pas part. J’ai d’ailleurs œuvré à vous fournir une aide militaire avant mon entrée à Florence, une tentative, il est fâcheux de le dire, couronnée d’échec. Selon les directives du roi, j’ai d’abord fait une halte à Milan avec pour mission de convaincre les Milanais de vous appuyer. Malheureusement, comme vous devez déjà le savoir, ils sont bien assez occupés. Le pape a comploté comme un virtuose pour vous priver de toute assistance extérieure.

			— Alors pourquoi êtes-vous venu à Florence ? interrogea lourdement Laurent. Pour nous faire part de votre échec ?

			— Non, loin de là. D’ailleurs, le roi ne se faisait guère d’illusion sur l’appui des Milanais. Si, comme lui, vous aviez une vue d’ensemble du conflit, vous comprendriez que l’unique chance que nous avons réside dans les négociations.

			— Les pourparlers avec le pape ! rétorqua Laurent, qui peinait à préserver son calme. Vous n’êtes pas sérieux ? 

			— Je le suis parfaitement. Le roi désire mettre de la pression sur Sixte IV pour lui faire retrouver la raison. J’ai pour mission d’ouvrir un dialogue avec les représentants du Vatican, ici, à Florence. Cela prendra un certain temps, je vous l’accorde, nous n’y échapperons pas, mais nous parviendrons ensemble à mettre de l’ordre dans ce chaos.

			Laurent dévisagea Philippe de l’autre côté de son bureau. Il ne voyait pas comment le petit homme, avec son air perdu et ses façons curieuses, pourrait bien régler un conflit qui risquait d’amener toute l’Italie à sa perte. 

			— Je me fierai au bon jugement du roi, déclara Laurent en haussant les épaules avec découragement. Que puis-je faire d’autre, de toute façon ?

			— Vraiment ? reprit Philippe avec étonnement et exaltation. Voilà une excellente nouvelle ! C’est probablement l’une des meilleures décisions de votre vie… quoique je ne veuille pas dire que vous êtes maladroit dans l’exercice de vos fonctions… Il est indéniable, à ce que j’ai cru comprendre du moins, que votre carrière politique est des plus remarquables. Loin de là mon idée !

			Le représentant français se frotta le crâne en arborant une expression importunée. Peut-être avait-il cru qu’il pourrait regagner la France après leur entretien, aussitôt après le refus prévisible du dirigeant de la République. « Ou peut-être est-il simplement absorbé dans ses pensées confuses », songea Laurent avec accablement.

			— Excellente décision, répéta-t-il après un soupir peu subtil. 

			* * *

			— Seigneur, applique-toi davantage, on pourrait croire qu’il s’agit du travail d’un enfant, cingla Sandro Botticelli dont l’attention était penchée sur une toile de l’un de ses travailleurs.

			Pourtant, à première vue, la toile semblait être réalisée avec beaucoup de minutie. En quelques mots, une pièce superbe.

			— Pardonnez-moi, monsieur. Je vais m’employer à affiner mes techniques...

			— J’espère bien, souffla Sandro en replaçant derrière ses oreilles sa coiffure en bataille. Toutefois, ce n’est pas si horrible,� continuez, vous êtes presque sur la bonne voie.

			Sur ces paroles qui se voulaient encourageantes, le peintre de talent jeta un œil aux alentours. Il y avait cinq artistes dans son atelier cet après-midi, tous œuvraient en silence dans la plus grande concentration… ou presque. Francesco Botticini et Paolo Leonelli, ses deux nouvelles recrues, partageaient des sièges voisins et jacassaient, comme à leur habitude. Après un grognement, Botticelli s’approcha du duo. Les toges noires qu’il leur avait prêtées étaient déjà recouvertes de taches de peinture. Le propriétaire des lieux ne voulait même pas savoir comment ils avaient bien pu faire pour les salir aussi vite.

			— Verrocchio m’avait pourtant bien prévenu. Cela porte malheur d’engager un nain, jeta Sandro en dévisageant Paolo.

			— Le meilleur artiste nain de toute la Florence, rétorqua Leonelli en arborant un sourire particulièrement fier. 

			— Surtout le seul, une vraie attraction, fit remarquer Francesco d’un ton moqueur.

			— Permettez-moi de vous rappeler que vous n’êtes plus à l’atelier de ce bon Verrocchio. Un peu de tenue et, pour l’amour de Dieu, fermez-la un peu !

			— D’accord, d’accord… mais c’est Francesco qui ne peut pas s’empêcher de critiquer mon travail.

			Sans avertissement, Sandro agrippa fermement les deux peintres par le cou et les tira vers lui. 

			— À l’époque où j’étais encore à l’atelier d’Andrea, Leonardo et moi avions eu un léger accrochage. Savez-vous comment nous avons réglé notre différend ?

			— Le dialogue ? répondit Francesco avec hésitation.

			— Au combat à l’épée, alors ne me forcez pas à aller chercher mon arme au deuxième ! Ici, je règle les problèmes en les tailladant.�

			— Nous allons nous calmer, promit le nain avec un sourire innocent. 

			— Au travail ! ordonna Sandro en relâchant sa prise.

			— Un vrai bourreau ! lança une voix derrière le peintre. Les choses n’ont pas tellement changé.

			Sandro scruta derrière lui et son expression rebutée s’effaça de son visage. 

			— Quand on parle du loup, s’exclama-t-il avec un sourire. Mais si ce n’est pas ma lopette préférée ! Ce bon vieux Leo... et en compagnie de la magnifique mademoiselle Wilde ! En voilà une belle surprise !

			Leonardo contempla Fedora, la scène semblait amuser l’ex-enquêteuse. Elle connaissait bien les deux artistes pour leur dualité en matière d’amitié, les choses ne s’étaient visiblement pas arrangées avec le temps. 

			— Je suis à Florence pour un certain temps, alors je me suis dit : « Pourquoi ne pas aller rendre une visite de courtoisie à ce bon vieux Botticelli, dans son pseudo-atelier ? »

			— Excellente répartie. Cependant, tu n’es pas de taille, l’artiste incompris ! riposta Sandro en s’approchant.

			Il serra l’inventeur dans ses bras en lui assenant quelques bonnes claques dans le dos.

			— Au moins, tu es venu bien accompagné. Mademoiselle Wilde…

			Sandro s’agenouilla devant la belle rouquine et lui prit doucement la main avant de l’embrasser de façon bien officielle.

			— Inutile de vous rappeler que vous avez promis de poser nue pour moi, reprit aussitôt Sandro en levant un sourire espiègle sur Fedora. Vous savez, juste après que je vous ai héroïquement sauvé la vie. Vous aviez promis…

			— Oh, j’ai encore manqué plein de trucs, moi, souffla Leonardo avec regret.

			— J’ai promis, confirma Fedora en reprenant sa main. Je suis une femme de parole, alors je consens à me mettre à nue pour l’art. De toute façon, j’ai amplement le temps.

			Botticelli était aux anges, il fit un clin d’œil à son ami de longue date. Da Vinci paraissait plus découragé qu’autre chose. À cet instant, Sandro fronça les sourcils, derrière lui il n’y avait plus le moindre bruit. La plupart des artistes de l’atelier avaient tourné leur regard pour observer avec intérêt la jeune femme rousse. 

			— Je n’entends plus vos pinceaux, articula sévèrement Sandro sans se retourner.

			Ses élèves reprirent aussitôt leur travail. 

			— Bon ! commença Botticelli en se relevant. Allons prendre l’air et profitons-en pour nous enivrer un peu ! Leonardo est le plus riche d’entre nous, c’est donc lui qui invite !

			— Je veux bien sortir et peut-être même manger quelque chose de ridiculement onéreux, répondit Fedora en regardant d’un air malicieux da Vinci.

			— Je suis trop heureux de vous voir pour vous contredire, affirma Leonardo. Alors allons-y…

		

	


	
		
			Chapitre 7

			Célestin Morellini revint d’un pas chancelant à sa chambre, située au deuxième étage de l’une de ses auberges de Florence. La nuit était encore jeune, les clients étaient nombreux à se réserver des chambres et, surtout, des filles. Les prochaines heures allaient être très rentables, mais pour l’instant Célestin ne s’en souciait guère. Il avait plus important à faire. Son corps avait des besoins pressants et il n’était pas bon de réprimer ses bas instincts. 

			Le propriétaire corpulent tenait entre les mains une bouteille de terre cuite contenant un vin de qualité douteuse. Au milieu de la pièce, couchée sur un grand lit recouvert de draps et de fourrure, l’attendait une jeune femme dans son plus simple appareil. Elle ne devait pas avoir plus d’une vingtaine d’années. Malgré son sourire, il était évident qu’elle ne se trouvait pas là par choix. Malheureusement pour elle, personne ne pouvait se permettre de refuser quoi que ce soit à Célestin Morellini. 

			— Me revoilà, annonça l’énorme propriétaire en retirant immédiatement ses chausses.

			Il s’écrasa avec bien peu de classe aux côtés de la fille de joie qui lui présentait son frêle dos. Ses grosses mains abandonnèrent bien vite la bouteille qu’il serrait pour explorer des zones plus chaudes. Sans plus de préambule, il lui empoigna fermement une fesse avant de glisser sa main entre ses cuisses. Il introduisit ses doigts en elle, en émettant un grognement animal. Une fois de plus, Célestin constata avec agacement que sa partenaire n’était pas convenablement disposée à cette intrusion subite. « Tant pis pour elle », pensa-t-il en lui agrippant sa chevelure parfumée de son autre main. La séance serait simplement plus douloureuse. La voir souffrir allait juste l’exciter davantage. 

			Il plaqua son corps suant un peu plus contre elle, écrasant son sexe ferme contre l’arrière de sa cuisse.

			— T’es magnifique, souffla le ventru en la poussant sans ménagement pour entrer en elle. 

			— Bon, c’est assez, lança une voix à l’autre bout de la pièce. 

			Célestin repoussa sa partenaire et scruta la pièce des yeux avec frayeur. 

			— En temps normal, je t’aurais laissé finir, mais je ne me sens pas généreux aujourd’hui.

			Célestin aperçut finalement la silhouette familière debout sur le seuil de la porte, il s’agissait d’Antonio Gondi. Celui-ci devait l’avoir suivi lorsqu’il était allé se chercher à boire à la taverne. Il n’en fallut pas plus pour que son sexe érigé s’essouffle et retombe mollement contre l’une de ses grosses cuisses.

			— C’est bien vous, monsieur Gondi ? Mais qu’est-ce que vous faites ici ?

			— Ferme-la, rétorqua Antonio en observant la scène avec mépris. 

			La fille de joie tenta de profiter de l’arrivée du chef du clan Gondi pour fuir, mais Antonio la cueillit au passage. 

			— Attends, ordonna Antonio en lui prenant doucement la mâchoire de sa main droite. 

			Il examina la jeune prostituée. Elle était belle, certes, elle disposait de tous les atouts essentiels à sa profession. Cependant, elle semblait terriblement fatiguée. Sa chevelure sale empestait le parfum bon marché. Sa peau était moite, elle ne s’était certainement pas rafraîchie entre deux clients. En quelques mots, Célestin avait échoué au contrôle de qualité. 

			— Tu restes ici, déclara Antonio en posant une main sur l’une des épaules délicates de la jeune femme. Observe et ne parle pas, nous ne te ferons aucun mal. Tu comprends ?

			La prostituée acquiesça d’un signe de tête. Antonio retira son pardessus de cuir et le lui offrit pour couvrir sa nudité. 

			Léon fit son apparition à son tour, il entra dans la pièce en silence. Après quelques pas, il s’arrêta au pied du lit où Célestin était trop terrifié pour bouger. 

			— J’ai eu vent que tu gérais tes affaires de façon maladroite, commença Antonio. Cette pauvre femme ne vient que confirmer ce que j’ai entendu. J’ai eu vent aussi qu’une prostituée à ton service a été maltraitée… j’espère que tu as fait regretter cette inadmissible conduite au client. Il faut savoir se faire respecter. 

			— N’importe quoi, aucune femme n’a été maltraitée ! rugit Célestin en agrippant une fourrure pour cacher son sexe. Celui qui vous a raconté cette histoire n’est qu’un foutu détracteur !

			— C’est moi qui lui ai dit, informa Léon en le dévisageant. Eleana Mancino est à ton service depuis quatre ans. Il y a quelques jours, elle est revenue chez elle dans un très mauvais état. Je lui ai rendu visite hier matin et j’ai réussi à lui faire cracher la vérité. Ce n’est pas un client qui lui a fait ça, c’est toi… parce qu’elle refusait de t’ouvrir ses jambes.

			— Mancino, ce n’est qu’une pute, celle-là ! Elle raconte n’importe quoi.

			— Elles le sont toutes, répliqua d’une voix tranquille Léon en sortant une lame affûtée d’un étui attaché à sa ceinture. 

			— Tabasser une de tes travailleuses, souffla Antonio en hochant la tête avec accablement. Je crois que tu n’as pas compris certains détails de notre entente. Tes filles ne sont plus tes filles, elles sont à moi. Elles sont toutes à moi. Quand elles rencontrent mes clients, je les veux en pleine forme et fraîches comme des roses de printemps... Nom d’un chien, ce n’est pourtant pas compliqué !

			— Je n’ai rien à me reprocher, mon affaire fonctionne bien ! Vous avez vu l’attroupement dans l’auberge, ce n’est pas comme si la marchandise ne plaisait pas.

			— Je m’en moque éperdument, rétorqua Antonio en s’approchant. Il y a toujours place à l’amélioration. Il n’y a pas de magie dans leurs yeux, elles sont mortes en dedans. Tu peux les forcer à travailler, mais les choses seraient beaucoup mieux si elles le faisaient de leur plein gré. Tu dois leur faire miroiter de l’or sous les yeux, elles doivent t’aimer. Là, et simplement là, je considérerai que tu fais ton travail convenablement.

			— Elles m’adorent toutes, riposta Célestin en se dressant dans son lit. Elles se mettent à quatre pattes pour moi !

			— Vraiment ? interrogea Antonio avec un sourire. Faisons un petit test, vérifions tes paroles à l’instant. 

			— Quoi ?

			Antonio se tourna vers la fille de joie qui se tenait toujours près du seuil de la porte. 

			— Dis-moi, ma chère, penses-tu que nous devrions laisser une chance à ce cher Célestin ? Il est probable qu’après cette visite embarrassante il traite mieux les beautés telles que toi. Ou penses-tu plutôt que nous devrions le ruer de coups ? Nous pourrions ensuite lui trancher les bourses et les lui faire avaler.� Pour finir, nous pourrions te seconder pendant que tu l’étrangles. Qu’en dis-tu ?

			— Ne lui laissez aucune chance, il n’en mérite pas la moindre.�

			— Ouche, fit Antonio en contemplant d’un œil amusé Célestin, voilà qui doit être affligeant à entendre.

			— Tu n’es qu’une sale traîtresse ! grogna Célestin en fusillant du regard la jeune fille de joie.

			Antonio rejoignit Léon sans quitter des yeux le propriétaire.

			— Dans mon monde, et le tien par le fait même, il n’y a personne d’irremplaçable. Je peux sans le moindre problème placer un de mes hommes à ta succession. Je ne l’ai pas fait pour la simple et bonne raison que j’espérais faire une entrée toute en douceur à Florence et, surtout, parce que je croyais que tu ferais l’affaire. Malheureusement, ce n’est pas le cas. 

			— Antonio, je peux me coller à toutes vos demandes, rien n’est impossible ! articula Célestin d’une voix suppliante. 

			— Chuttt, souffla Antonio en souriant. Inutile de rendre la scène dramatique. Ce n’est que les affaires, mon cher Célestin, que les affaires… Alors, dis-moi, à qui veux-tu que j’envoie ta tête ?

			— Si vous osez me toucher, vous aurez bien vite tout le clan Médicis contre vous ! Vous serez pourchassé sans pitié dans toute la Toscane !

			— Tu surestimes ton importance, répliqua Léon en mettant un pied sur le lit. 

			Antonio tourna un œil sur la prostituée et lui fit signe d’approcher. En la regardant s’avancer, il sortit de son pourpoint une épaisse lanière de cuir qu’il lui tendit aussitôt. Elle s’en saisit avec interrogation. 

			— Tu voulais qu’il meure... Eh bien, il va mourir. Mais maintenant, tu vas devoir assumer les conséquences de tes décisions, ma jolie...

			* * *

			C’était encore la nuit noire à l’extérieur, mais le soleil ne tarderait probablement pas à percer. Comme c’était souvent le cas à son réveil, Fedora sentait le corps chaud de son partenaire tout contre elle. Feliciano paraissait d’humeur à faire la chose. Son sexe, solide comme un roc et brûlant de désir, était plaqué durement contre l’une de ses cuisses. 

			Toutefois, pour sa part, Fedora n’avait pas tellement envie de faire l’amour. D’ailleurs, faire l’amour était vite dit. Depuis sa nomination comme dirigeant des Aigles, Feliciano se montrait distant, et la qualité de leurs relations intimes en avait beaucoup souffert. Il ne se préoccupait plus que de son seul plaisir et se détachait d’elle aussitôt l’orgasme atteint. Il lui arrivait même de l’abandonner ensuite sans prononcer un mot. 

			Fedora essayait bien de ne pas y penser, mais tout cela sautait aux yeux. Leur relation n’était plus la même. Les raisons étaient nombreuses, mais la principale était simple : Feliciano avait changé depuis le jour de la conjuration des Pazzi. Quelque chose s’était brisé en lui, peut-être avait-il commis trop d’atrocités au nom des Médicis ce jour-là. Mais le plus inquiétant dans tout cela était certainement qu’il n’en regrettait rien. Elle l’avait bien vu le jour de l’exécution de Giovan da Montesecco. Il avait pris du plaisir à jeter la tête du condamné dans la foule. Avant toute chose, cet acte répugnant avait été accompli dans le but de donner un avertissement clair aux citadins, Fedora ne l’ignorait pas. Il n’en demeurait pas moins qu’en temps normal son amoureux ne se serait jamais abaissé à perpétrer un tel acte.

			Quoi qu’il en soit, il aspirait tout de même à une existence meilleure. Feliciano avait tenté de s’éloigner de ce monde détestable, pour permettre à leur enfant de vivre dans une atmosphère saine qui n’était pas baignée dans la corruption et les intrigues sordides de Florence. Malheureusement, il avait échoué et, chaque fois qu’il contempla son ventre rond, cette défaite amère lui revenait à l’esprit. 

			« Bien sûr, nous pourrions éventuellement essayer de fuir Florence », songea Fedora. Cependant, maintenant que Feliciano était le chef des Aigles, les choses seraient beaucoup plus compliquées. Il n’était désormais plus un simple tueur anonyme. Laurent ne lui permettrait jamais de disparaître sans lâcher à ses trousses ses meilleurs éléments de peur qu’il offre ses services à l’ennemi. Si l’invasion de la Toscane avait appris une chose à Laurent, c’était qu’il devait maintenir près de lui et par tous les moyens les hommes qui œuvraient en son nom. Federico III de Montefeltro avait été condottière au service de Laurent pendant bien des années, il était maintenant sous les ordres du pape. Les connaissances qu’il avait acquises durant la période où il avait travaillé pour la maison jouaient désormais grandement contre eux. Non, le chef du clan Médicis n’hésiterait pas une seule seconde à ordonner la mort de Feliciano ainsi que la sienne s’ils osaient déserter les rangs. 

			Fedora chassa toutes ses pensées angoissantes de son esprit. Feliciano se montrait plus entreprenant. Les mains de son amant parcouraient son corps avec raideur, guidé par son désir pressant. Puisqu’elle n’avait aucune envie qu’il la pénètre et encore moins qu’il lui fasse une scène pour son refus, Fedora agrippa son sexe sans se retourner. Elle se lança dans un mouvement de va-et-vient brutal qui sembla plaire à son partenaire. Quelques minutes plus tard, Feliciano émit un grognement de satisfaction et s’en était terminé. 

			Après lui avoir donné un bref baiser sur la joue, il l’abandonna dans la pièce une fois de plus. Depuis un certain temps, ils n’avaient plus que ce genre de contact ensemble. Et le soir venu, Fedora se serait endormie bien avant son retour. « Les choses ne seront jamais plus les mêmes », songea-t-elle tristement.

			* * *

			Laurent reconduisait sous bonne garde Renaldo de Médicis jusqu’à son carrosse, à la sortie du palais Médicis. Les funérailles de Julien s’étant déroulées quelques jours plus tôt, il était grand temps pour le bras droit du doge de Venise de regagner ses bureaux. Aux aguets, Feliciano et Constantino suivaient le duo en silence. Si Feliciano avait l’air d’avoir retrouvé ses moyens, ce ne semblait pas être le cas du fils de Virgile. Le jeune homme paraissait avoir vieilli de plusieurs années depuis la mort de son père, le manque de sommeil et la frustration y étaient pour quelque chose. Si le décès de Julien avait fait des vagues à Florence, la disparition de Virgile avait pour sa part passé entièrement inaperçue. Constantino s’était chargé lui-même d’enterrer son père dans la cour de la petite résidence que celui-ci avait possédée en bordure de la ville. Désormais, cette maison était la sienne, mais le garçon n’y passait que très peu de temps. Il vivait pour ainsi dire au palais Médicis, où il supervisait l’équipe qui assurait la protection des enfants Médicis. 

			— Cela a été un plaisir de te revoir, commença Laurent en serrant la main de Renaldo, malgré les tristes circonstances. Tu sais que tu es toujours le bienvenu à Florence. D’ailleurs, le jour de ta retraite, j’espère que tu reviendras passer plusieurs mois parmi nous. Peut-être même t’établir ici, tu sais que les enfants adoreraient vraiment te voir plus souvent.

			— Si le doge décide de se départir de mes services, tu peux être certain que je viendrai me mêler des affaires familiales à Florence, mon cher. Je suis sûr que tu sauras faire bon usage d’un vieux bougre comme moi. 

			— Sans le moindre doute, répondit Laurent avec un sourire. Bon voyage.

			— Et toi, je te souhaite bon courage avec la suite des choses� et, surtout, avec ce Philippe de Commynes� Mais rassure-toi, il est peut-être excentrique, mais tu peux me croire, il sait ce qu’il fait… même s’il n’en a pas l’air. 

			— Je me fie à ta parole, murmura Laurent. Au revoir.

			— On reste en contact, affirma l’homme avant de monter dans son carrosse.

			Renaldo ferma la portière et le véhicule se mit aussitôt en branle. 

			— Alors, quoi de neuf ? interrogea Laurent à l’intention de Feliciano après que la voiture eut disparu. 

			— Dante m’a informé qu’un certain Célestin Morellini a été retrouvé assassiné tôt ce matin. Un vrai massacre. À ce que j’ai cru comprendre, Morellini est celui qui…

			— Je sais parfaitement qui est Célestin Morellini, coupa sèchement Laurent. Et vous devriez le savoir aussi d’ailleurs. Venez-en aux faits, que s’est-il passé ?

			— L’une des filles de joie à son service l’aurait tué, c’est du moins ce que tout porte à croire. Elle était complètement hystérique à l’arrivée des autorités. Dante s’est chargé d’elle. Selon lui, les affaires ne devraient pas être perturbées. L’adjoint de Morellini aurait déjà repris ses activités. Dante lui a d’ailleurs ordonné de passer au palais pour vous rencontrer sans tarder afin que vous le mettiez au courant de certains détails.

			— Parfait, parfait… autre chose ?

			— Un homme est venu tôt ce matin pour nous avertir que le représentant de la famille Gondi désirait prendre contact avec vous. Il voudrait vous voir aujourd’hui, si cela est possible. 

			— Représentant, répéta Laurent avec frustration. Pour qui se prennent-ils ? 

			— Leur nouveau chef a peut-être peur que vous tentiez de le tuer lui aussi, souffla Feliciano. D’ailleurs, qui pourrait le blâmer ?

			— Je n’aime pas beaucoup votre attitude, monsieur Fontana. 

			— Je suis simplement réaliste, rétorqua l’ex-assassin, flegmatique, à l’égard de Laurent. Malgré ce que l’on voudrait tous bien croire, ce n’est pas un secret de Polichinelle que nous sommes derrière la mort de Timoteo Gondi. Ils le savent… le contraire serait étonnant.

			— Alors assurez-vous donc que les hommes que vous avez recrutés soient plus fiables que ceux que nous avons déjà, jeta Laurent durement. Cela nous évitera d’avoir des fuites. 

			— Vous pourriez commencer par mieux les payer…

			— Bon, je vous laisse, j’ai une ronde à faire, annonça brusquement Constantino avant de s’éloigner.

			Après avoir fusillé du regard Feliciano, Laurent observa le jeune homme qui leur tournait le dos. Il n’aimait pas trop non plus la froideur qu’avait adoptée Constantino depuis la mort de son père. Bien sûr, le temps arrangerait certainement les choses. Cependant, pour l’instant, il s’agissait d’une situation plus que pénible pour l’ensemble des occupants du palais Médicis, à l’avis de Laurent. 

			— Bon, allons-y, ordonna le dirigeant de la République. Nous avons une grosse journée devant nous. 

			* * *

			— Je ne suis plus du tout certaine si tout cela m’enchante, avoua Fedora en levant les yeux sur la majestueuse demeure qui se dressait devant eux. Je n’ai à l’évidence pas les affinités sociales pour fréquenter des gens de la haute bourgeoisie. 

			— Haute bourgeoisie ? Tu exagères un peu, déclara Leonardo avec amusement. Ils sont adorables, d’ailleurs tu devrais bien t’entendre avec l’épouse du frère de ce séduisant Nazario. Elle est enceinte elle aussi, mais son état est plus avancé, si je puis dire.

			Fedora jeta un œil derrière elle. L’ex-enquêteuse n’avait qu’une envie : regagner le carrosse dans lequel ils étaient arrivés et fuir l’endroit au plus vite. L’idée de socialiser avec de parfaits inconnus la remplissait de panique. 

			— J’aurais dû mettre une robe, regarde juste un peu leur demeure ! Et regarde-toi, tu es mieux vêtu que moi et c’est toi l’artiste ! Moi, avec mon pardessus, j’ai l’air d’un garçon !

			Leonardo s’observa. Il revêtait un splendide pourpoint de velours rouge et, en dessous, une chemise noire faite sur mesure munie de manches bouffantes. Son cou était dissimulé sous un long foulard noir, dont le prix semblait prohibitif. Sa chevelure légèrement bouclée était recouverte d’un béret noir d’un velours de grande qualité. Ses chausses étaient faites d’un tissu sombre très épais, agréable en cette période de l’année encore fraîche. 

			— Je veux simplement en mettre plein la vue à Nazario, avoua Leonardo avec un sourire gêné. Tu crois que ma tenue est trop tape-à-l’œil ? 

			— Bien sûr que non. Mais tu sais, tu n’as pas besoin de t’habiller comme un duc pour impressionner, Leo. Tu es talentueux, créatif et séduisant. Si ce Nazario a un penchant pour les hommes, il va te tomber dans les bras.

			— Tu crois ? interrogea Leonardo avec une excitation toute naïve. J’espère que tu as raison.

			L’inventeur était nerveux. En fait, Fedora ne l’avait jamais vu dans un tel état. Il était vrai que da Vinci n’avait pas souvent fait preuve d’intérêt particulier pour une autre personne. Les relations amoureuses n’avaient jamais été son champ de prédilection. Par conséquent, il ne semblait pas trop savoir comment s’y prendre. « C’est tout de même amusant », pensa Fedora avec un sourire. Dans les autres domaines, il paraissait si sûr de lui. Qu’il s’agisse de science, d’art ou encore d’histoire, da Vinci n’était jamais pris au dépourvu. Toutefois, en amour, cela était une tout autre affaire. 

			— Et toi, ma chère, tu n’as rien d’un garçon ! s’exclama da Vinci en retrouvant ses esprits. Avec tes courbes féminines, ta belle chevelure rousse et ce regard de feu qui semble rendre fous tous les hommes, tu es magnifique. Ils vont t’adorer, fais-moi confiance. 

			Un sourire se dessina sur les lèvres de l’inventeur.

			— Quoi ? lâcha Fedora d’une voix gutturale en remarquant l’amusement de son ami.

			— La grande Fedora Wilde, effrayée… je n’aurais jamais cru voir ça, et surtout pas dans une situation semblable.

			— Arrête un peu de te moquer, sinon je tourne les talons et je rentre chez moi ! D’ailleurs, tu peux bien parler, regarde-toi un peu. Ce Nazario doit être un vrai tombeur, tu es dans tous tes états. 

			— Excuse-moi, je plaisante un peu. Ça va très bien se passer. Allez, suis-moi.

			Fedora accompagna da Vinci jusqu’à la porte d’entrée, une belle grande porte de bois sculpté. Après avoir frappé à trois reprises, l’inventeur se tourna pour faire face à la future mère. 

			— Au fait, cette maison est certes impressionnante, mais elle appartient à la famille Orsini depuis plus d’une centaine d’années. Nazario y vit avec ses frères et sœurs, ils doivent bien être une dizaine à habiter là-dedans.

			— Je vois…

			— À ce que le frère de Nazario m’a dit, ils trouvent tous cette résidence beaucoup trop grande, elle leur coûte une fortune à chauffer. Ils pensent peut-être la vendre, mais c’est un héritage familial, alors ils hésitent.

			— Compréhensible, rétorqua Fedora. 

			La porte s’ouvrit et une superbe femme blonde fit son apparition. Il s’agissait de Corinna Pitti, l’épouse d’Achille, le frère de Nazario. Fedora était rassurée de constater que la jeune femme était habillée de façon très simple. Elle portait une robe bleue, jolie certes, mais sans aucune prétention. Elle n’avait pas le profil de la riche citadine que Fedora avait redouté. 

			— Leonardo ! Mais en voilà une surprise, c’est Nazario qui va être content, déclara-t-elle de sa petite voix douce. 

			— Bonjour, ma chère, c’est toujours un plaisir de te revoir. J’ai amené une amie, Fedora Wilde. 

			Après s’être saluées, les deux femmes échangèrent une brève accolade. Fedora put remarquer le beau ventre rond de la cordiale hôtesse. « Le jour de l’accouchement doit approcher à grands pas. Bientôt, ce sera à mon tour d’être à ce point énorme », songea-t-elle avec un mélange de joie et d’inquiétude. L’idée de l’enfantement ne l’enchantait pas particulièrement. 

			— Vous allez certainement bien vous entendre, annonça Leonardo avant de se glisser entre Corinna et la porte. Fedora est enceinte, elle aussi.

			— Oh, toutes mes félicitations.

			— Merci, répondit Fedora en sentant le rouge lui monter aux joues.

			Curieusement, c’était la toute première fois qu’on la félicitait. Jusqu’à présent, elle s’était sentie plutôt handicapée par son nouvel état, mais les choses allaient peut-être changer dorénavant.

			— Mais entrez, ma chère, invita Corinna en tirant l’ancienne enquêteuse à l’intérieur. Je vais nous préparer quelque chose de bien chaud pour nous réchauffer un peu.

			* * *

			Feliciano traversait le hall du palais de la Seigneurie en direction de son bureau lorsqu’une voix inconnue l’interpella par son nom. Le chef des Aigles examina le visiteur. Il s’agissait d’un grand maigrichon à la longue chevelure blonde et au visage efflanqué. « Il y a quelque chose d’inquiétant dans ses yeux bleu perçant », songea Feliciano en s’arrêtant.

			— Oui ?

			— Bonjour, je suis le garde du corps de Kataya Tang, je m’appelle Léon Gaudin.

			Les deux hommes échangèrent une poignée de main. Subtilement, Feliciano passa en revue les armes de son vis-à-vis. Cela n’était guère difficile, Léon n’avait pas tenté de les dissimuler.

			— Est-ce que Laurent sera finalement disponible pour rencontrer le représentant de la famille Gondi ?

			— Effectivement, nous avons tenté de vous faire parvenir une note, mais Niccolo Michelozzi, notre secrétaire, n’a pas été en mesure de nous fournir une adresse.

			— Ne vous en faites pas, nous avions prévu repasser, affirma Léon avec un sourire qui mettait en valeur ses canines prononcées. De toute façon, monsieur Tang n’a pas l’intention de laisser la moindre adresse où vous pourriez le joindre. Inutile de vous spécifier qu’il en est de même pour le dirigeant, Antonio Gondi. Toutefois, nous vous fournirons un moyen de communiquer avec nous indirectement en tout temps. Soyez assuré que nous répondrons à vos demandes sans délai.

			— Je vois, mais tout cela ne me concerne pas, lança flegmatiquement Feliciano. Vous n’avez qu’à voir le secrétaire à ce sujet. Antonio Gondi… ce nom m’est familier.

			— J’ai cru comprendre que vous l’aviez croisé sur la grande place lors de la conjuration. Il s’est présenté à vous. À cette époque, il songeait peut-être à vous offrir un travail au sein de notre maison. Toutefois, désormais que vous avez repris le poste de Virgile Darco, cette option n’est plus réellement envisageable. Nous aurions peut-être travaillé ensemble dans le cas contraire…

			Feliciano se rappelait vaguement avoir été approché par un homme ce jour-là. Un individu inquiétant qui portait un gorgerin de cuir. L’assassin se souvint qu’en un coup d’œil il ne l’avait pas aimé. Il avait aperçu quelque chose dans ses yeux, une menace imperceptible. Alors c’était lui le nouveau chef de la puissante famille Gondi. Pas étonnant qu’il s’en soit méfié dès la première seconde. Antonio Gondi n’avait pas hésité à tuer plusieurs membres de son clan pour se hisser au sommet. Ils avaient affaire à un homme très motivé, prêt à écraser tous ceux qui osaient se dresser devant lui. 

			— Même s’il m’avait fait une proposition, je n’aurais pas travaillé pour votre chef. De toute façon, les Médicis ne l’auraient pas permis.

			— Je vois… croyez-vous que Laurent pourrait recevoir monsieur Tang dès maintenant ?

			— Je ne crois pas que cela poserait problème, répondit Feliciano. 

			Laurent se trouvait dans son bureau en compagnie de Philippe de Commynes. Comme Laurent lui avait fait remarquer, toutes les raisons étaient bonnes pour interrompre l’incessant jacassage de son invité français. À en croire le découragement évident du dirigeant, il y songerait certainement à deux fois avant de solliciter à nouveau l’aide du roi de France.

			— Excellent, je vous remercie d’avoir répondu à sa requête en un si bref délai. Je vais chercher Kataya sans plus attendre.

			Feliciano observa Léon qui s’éloignait. Le garde du corps semblait confiant, en parfait contrôle de ses moyens. Si un jour Laurent lui ordonnait de tuer le nouveau chef de la famille Gondi, c’était tout d’abord de cet individu qu’il devrait se méfier. « Ce Léon est certainement un adversaire de taille », songea-t-il pensivement. 

			Quelques minutes plus tard, Léon revint, accompagné d’un homme asiatique dont une partie du visage était tapissée de vilaines cicatrices qui s’insinuaient même jusque dans sa chevelure en bataille. Son expression était sévère, voire hautaine. Sa tenue vestimentaire était constituée d’une tunique noire et d’une paire de chausses de la même couleur. Rien d’extravagant, ce qui était tout de même inhabituel de la part d’une tête dirigeante de l’une des plus grandes familles de Florence.

			Kataya jeta un regard impassible sur Feliciano. Il ne semblait pas avoir l’intention de le saluer et encore moins de se présenter. Il entendait simplement qu’on le conduise vers Laurent.

			— Suivez-moi, invita Feliciano en prenant la route du bureau. 

			Lorsqu’ils arrivèrent sur place, Feliciano les fit attendre un peu à l’extérieur pendant qu’il touchait deux mots au dirigeant de la République. 

			— Vous pouvez y aller, déclara-t-il à l’intention de l’Asiatique en ouvrant la porte. Cependant, votre garde du corps n’entre pas.�

			— Comme vous voudrez, déclara Kataya avec agacement. Reste ici…

			Feliciano referma la porte derrière lui et tourna un œil sur l’assassin. 

			— Laurent est un homme de nature nerveuse, je suppose ? interrogea Léon avec un sourire narquois.

			— Non, pas avec la garde rapprochée dont il jouit. Vous comprendrez certainement que je ne laisse pas d’inconnu armé s’approcher de lui.

			— C’est une bonne chose, avoua Léon en allant s’adosser contre le mur devant la porte. Après tout, on ne sait jamais à qui on peut avoir affaire.

			— Vous ne savez pas si bien dire…

			* * *

			Damiano prenait place à la table de la famille Contini, les bons samaritains qui l’avaient soigné au pire de son calvaire. 

			Sans quitter des yeux son assiette, le tueur arracha un morceau de pain de la chaude miche qui fumait encore au milieu de la table. Il le plongea ensuite dans le jaune coulant et appétissant de l’œuf qu’Edvige, cette vieille grand-mère sympathique, lui avait gentiment préparé. Il porta le pain à sa bouche et mâcha goulûment. 

			Il n’y avait pas à dire, il allait beaucoup mieux. Ses forces lui étaient revenues. Son oreille, ou plutôt son absence d’oreille, avait pris du mieux. Dans quelques semaines, les croûtes saignantes auraient laissé place à une belle peau bien rose et légèrement boursouflée. En quelques mots, une autre magnifique cicatrice. Cependant, ses côtes le faisaient toujours souffrir. Chacune de ses respirations était douloureuse. Avant de mourir, Virgile n’y était pas allé de main morte. 

			Après avoir avalé une bonne portion de viande bouillie, Damiano leva les yeux sur Edvige qui se trouvait de l’autre côté de la table. 

			— Ma chère, commença-t-il en affichant son sourire aux dents jaunâtres, vous cuisinez merveilleusement. 

			— J’espère que vous vous étoufferez, espèce de monstre !

			La pauvre dame était en fait attachée fermement sur sa chaise. Damiano l’avait cognée si fort qu’elle ne voyait plus désormais que d’un seul œil. 

			— J’espère bien que non, votre mari s’est étouffé ce matin lorsque je l’étranglais avec une lanière de cuir. Une mort ignoble, vous ne devriez souhaiter cela à personne, même pas à votre pire ennemi. 

			La vieille dame cracha en direction de Damiano. Les visqueuses retombées manquèrent de peu le tueur, mais aboutirent dans son déjeuner. Damiano continua à déguster son repas comme si rien n’était arrivé.

			— Nous vous avons accueilli... nous vous avons soigné et nourri ! s’écria Edvige en éclatant en larmes. 

			— C’est que vous êtes des idiots ! Mais vous m’avez vu un peu la tête ? gesticula l’assassin psychopathe avec la bouche pleine. Malgré tout, dans votre stupidité, vous avez de la chance…

			Damiano déposa sa fourchette sur la table, il avait bien assez mangé. Il leva de nouveau les yeux sur sa future victime. Visiblement, il était déçu qu’elle ne lui demande pas pourquoi ils pouvaient bien s’estimer chanceux malgré tout. 

			— Vous avez bien de la chance, répéta-t-il après un moment. J’ai cru comprendre que vos enfants ont quitté la demeure familiale depuis longtemps, c’est étonnant étant donné que vous possédez une si jolie fermette. Après tout, s’ils avaient été là aujourd’hui, ils seraient morts eux aussi. J’imagine que votre mari profitait d’eux sexuellement durant leur enfance, cela expliquerait parfaitement leur absence aujourd’hui. Toutefois, compte tenu de la situation actuelle, ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose.

			— Qu’est-ce que vous en savez ? Mon mari était un homme bien, tout le contraire de vous. Dans votre esprit tordu, je n’ai pas de difficulté à croire que tous les pères abusent de leurs enfants.

			Damiano pouffa de rire puis se leva. L’heure était venue de passer aux choses sérieuses, il avait déjà bien assez profité de sa convalescence. Il avait une vengeance à effectuer contre le clan Médicis. Son intention était parfaitement claire, il comptait faire un massacre que personne ne pourrait jamais oublier. 

			— Bon, assez papoté. Où est-ce que vous cachez cette bonne bouteille d’eau de vie ? Je me désaltère un peu, ensuite je vous laisse en paix. Si vous m’évitez d’avoir à fouiller toute la cuisine, je consens à vous laisser la vie sauve.

			— Elle est dans le dernier tiroir de l’armoire derrière vous, celle à côté du four. Buvez et partez de chez moi !

			Damiano fit quelques pas pour rejoindre l’endroit indiqué et repéra aussitôt la bouteille en terre cuite. Après avoir avalé une bonne gorgée, il s’avança jusqu’à Edvige et lui déversa le reste du contenu sur la tête. 

			— Arrêtez ! supplia la vieille dame, qui commençait à comprendre le terrible destin qui l’attendait.

			— Chut, souffla Damiano avant de lancer la bouteille vide contre un mur. Soyez un peu raisonnable, je vous promets que bientôt tout sera terminé…

			Le tueur s’éloignait d’un pas décidé. Il s’arrêta devant le four et en ouvrit la porte. Une vague d’air brûlante lui caressa alors le visage. Avec un sourire plein d’appréhension, il empoigna la petite pelle qui servait à retirer les cendres du four. 

			— Vous allez vivre quelque chose d’unique, ma chère Edvige… Une sensation que bien peu de gens ont l’occasion de vivre. 

			Derrière lui, la vieille femme le suppliait d’arrêter. Ses implorations se changèrent rapidement en cris désespérés, mais Damiano n’y prêtait aucunement attention. Il plongea l’instrument au fond du four pour s’emparer de quelques tisons bien rougeoyants. Il se redressa en se tournant vers la table.

			— Cela doit vraiment être particulier de sentir ses yeux bouillir, ne croyez-vous pas ?

			Sur ces mots, il lança le contenu de la pelle en direction de sa victime. Edvige s’embrasa aussitôt. Son corps enflammé se débattait vainement sous les yeux fascinés de l’assassin. « La mort n’est pas toujours quelque chose de triste et sombre », pensa-t-il. Au contraire, elle pouvait être un flot magnifique de chaleur et de lumière.

		

	


	
		
			Chapitre 8

			— C’est un plaisir de recevoir enfin le représentant de la famille Gondi, affirma Laurent en invitant Kataya à prendre place. Permettez-moi de vous offrir à boire.

			Sans se départir de son attitude peu avenante, Kataya refusa d’un signe de la main l’offre du dirigeant et alla s’asseoir face au bureau. Près de la porte, deux gardes en armure avaient les yeux rivés sur lui. À la moindre hostilité, ils n’hésiteraient pas une seule seconde à lui trancher la gorge.

			— Je ne prendrai pas un tel risque, déclara l’Asiatique avec son curieux accent. 

			Une bouteille à la main, Laurent dévisagea son visiteur en ne sachant trop quoi en penser.

			— Expliquez-vous donc un peu plus, somma Laurent assez froidement.

			Kataya haussa les épaules en arborant une expression ennuyée. Après une longue attente, le bras droit d’Antonio reprit la parole pour préciser ses propos.

			— Compte tenu du sort horrible que vous avez réservé à Timoteo Gondi, le clan Gondi a raison de se questionner sur la solidité précaire de notre alliance. Alors comprenez-moi, je n’ai pas envie d’être empoisonné dans une éventualité où vous désireriez faire passer un message au nouveau chef de notre clan, Antonio Gondi.

			— Je n’aime pas beaucoup vos insinuations, s’exclama d’une voix grave Laurent en allant s’asseoir à son bureau. Nous n’avons rien à voir avec la mort de Timoteo Gondi. Bon sang, Timoteo était mon ami ! Comment pouvez-vous même penser une chose pareille ? Sa demeure a été la proie des flammes !

			— Nous savons que les Aigles ont fait un raid dans la résidence de Timoteo avant d’y mettre le feu, rétorqua tranquillement Kataya. De toute façon, comment expliquer que les hommes mis en place pour surveiller le périmètre se trouvaient tous à l’intérieur lors de l’incendie et qu’aucun d’eux ne soit parvenu à fuir ? Je vais vous le dire : simplement parce qu’ils étaient déjà tous morts au moment où les flammes ont pris d’assaut la demeure.

			— Vous racontez n’importe quoi, rétorqua Laurent.

			— Pour être honnête avec vous, je n’ai pas eu à mener une enquête pour déduire tout cela. Nous avons été mis au courant de l’opération plus d’une heure avant que vos braves Aigles ne posent le pied dans la résidence. Mon garde du corps, qui attend justement à l’extérieur de votre bureau, a été témoin de toute la scène. Il a vu vos hommes pénétrer dans la maison, tuer tous les occupants, puis enfin mettre le feu dans le but d’effacer cet horrible bain de sang.

			— Si, comme vous dites, l’ensemble de la famille Gondi a bien été assassiné et que l’incendie était en fait l’œuvre de tueurs, je vous assure que mes hommes n’y sont pour rien. Toutefois, je peux vous promettre que nous éluciderons cette affaire.

			— Oh ! reprit Kataya en faisant mine de se souvenir d’un détail. Maintenant que j’y pense, ces soldats anonymes n’ont pas réellement abattu tout le monde. Ces individus, peu importe qui ils étaient, ont ramené avec eux une femme, probablement Vittoria Gondi. Curieusement, ils l’ont conduite jusqu’ici, au palais de la Seigneurie. 

			Laurent fixa Kataya sans rien dire. Il semblait désormais plutôt inutile de continuer à nier. La situation parut amuser l’Asiatique.

			— Mais bon, reprit-il après un long silence, comme je vous l’ai dit, nous savions que vous alliez tuer Timoteo Gondi et nous n’avons pas levé le petit doigt. Savez-vous pourquoi ?

			Laurent haussa les épaules sans toutefois émettre le moindre mot. Pour l’instant, il n’était pas absolument sûr de vouloir avouer sa culpabilité dans l’affaire du banquier.

			— L’un de nos informateurs, l’un des gardes dans la résidence, nous a révélé que Timoteo complotait contre votre famille. Dans cette situation, il était plus que légitime que vous agissiez de la sorte. 

			— Je vois…

			— Et sans vous mentir, cela faisait longtemps qu’Antonio Gondi attendait l’occasion de prendre le contrôle de la famille. Les morts qui suivirent par la suite, comme celle de Brenno, étaient nécessaires à nos plans. Il n’était pas question de vous laisser placer l’un de vos pions à la tête de notre clan. Que cela soit bien clair : désormais, vous n’aurez plus aucun contrôle sur nous.

			— Les Médicis n’ont jamais asservi votre famille, soutint Laurent. Nous avons toujours été de grands alliés et notre partenariat est, j’en suis certain, aussi rentable pour vous que pour nous. 

			— Maintenant, écoutez-moi bien, débuta Kataya en levant légèrement le ton. Antonio Gondi n’a pas l’intention de rompre les alliances qui unissent nos deux familles, loin de là. Cependant, vous allez devoir commencer à jouer franc-jeu. Vous avez essayé de nous dominer et nous vous en avons empêché. Toutes nouvelles tentatives de votre part à ce niveau auront de graves répercussions. Avez-vous vraiment envie qu’une nouvelle guerre sanglante entre nos maisons éclate à Florence ? Contrairement à Jacopo Pazzi et son misérable clan, nous sommes parfaitement organisés. Nous pouvons vous faire mal, très mal… mais nous n’en avons aucune envie. À vrai dire, nous voulons tout faire pour ne pas en arriver là. 

			— Vous me menacez ? lança Laurent en affichant un sourire colérique. Vous savez, je n’ai qu’à lever le petit doigt et vous ne serez plus que de l’histoire ancienne. Si je désirais vraiment prendre le contrôle de votre famille, je pourrais le faire sans peine, vous pouvez me croire ! Je suis Laurent de Médicis, je suis le maître de Florence !

			Kataya ne sembla pas impressionné par les propos du politicien. En fait, plus leur entretien se prolongeait, plus le puissant homme paraissait ennuyé.

			— Voilà qui n’aidera pas vraiment à diminuer les tensions entre nos clans, fit remarquer Kataya de façon flegmatique. Et d’ailleurs, nous savons parfaitement tous les deux que si vous l’aviez vraiment pu, le clan Gondi serait déjà sous votre contrôle. Alors, dites-moi, est-ce réellement les mots que vous désirez que je transmette à Antonio Gondi ? Il s’agit tout de même du chef d’une des familles les plus enracinées dans les affaires des banques Médicis.

			Laurent fusilla du regard l’Asiatique. Kataya avait mis le doigt sur l’élément qui avait toujours inquiété le dirigeant depuis la transition du pouvoir chez les Gondi. Il était vrai qu’ils avaient une grande influence sur les banques Médicis. Ils étaient d’étroits partenaires financiers depuis plus de trois générations, et plusieurs membres de leur famille œuvraient pour les banques Médicis. Certains étaient certes des hommes de confiance, comme Cristiano Gondi. Toutefois, pouvait-il vraiment encore se fier à eux ou étaient-ils désormais fidèles à cet Antonio Gondi ? Impossible de le dire avec certitude.

			— Bien sûr que non, finit par articuler le dirigeant de la République en essayant de retrouver son calme. Nos deux familles ont visiblement toutes les raisons du monde de demeurer alliées.

			— Voilà exactement ce qu’Antonio Gondi voulait entendre, affirma Kataya en arborant une expression narquoise qui donnait envie à Laurent de lui arracher la tête. Après tout, en ces temps de crise, vous avez bien assez d’ennemis comme ça…

			— Certes oui, souffla Laurent en tentant vainement de sourire à son interlocuteur. 

			« Cet entretien a toutes les allures d’une mauvaise blague, pensa Laurent avec frustration. Cet Antonio Gondi ne paye rien pour attendre. » Le fait d’envoyer cette espèce d’arrogant le narguer au palais avec ses propos agressifs était nettement une déclaration de guerre. Toutefois, pour l’instant, il comptait ne rien laisser paraître. Le moment venu, il trouverait la façon de les écraser. Peu importe les moyens, les Gondi retrouveraient leur ancien rôle à Florence qui pourtant leur allait si bien : celui de lécheurs de bottes. 

			* * *

			Leonardo fit irruption dans le spacieux salon de la résidence Orsini. Il faisait plutôt froid malgré le bois qui crépitait dans le magnifique foyer de marbre. Il s’agissait d’ailleurs d’une superbe pièce sculptée représentant avec beaucoup de sensualité Les Trois Grâces. À vrai dire, le foyer était si gigantesque que les quelques rondins qui y brûlaient ressemblaient presque à des brindilles. « La salle est particulièrement vaste et le plafond cathédrale, beaucoup trop élevé », pensa l’inventeur. Pour chauffer convenablement un endroit pareil, il aurait fallu bien plus que quelques bûches. 

			Au milieu de la grande pièce, qui n’était pas meublée à son plein potentiel à l’avis de Leonardo, se trouvait une table de salon entourée de quelques confortables fauteuils de bois. Les deux frères Orsini qui y prenaient place semblaient avoir une conversation animée. 

			« Nazario est toujours aussi soigné », remarqua da Vinci. Avec sa longue chevelure châtaigne, son visage sans imperfection et ses yeux d’un vert sublime, il avait vraiment tout pour plaire. Achille n’était pas laid non plus, mais Leonardo ne s’y intéressait pas. De toute façon, il était marié et paraissait couler le parfait bonheur. Il était beaucoup plus jeune aussi, à peine vingt ans. Il s’était uni à Corinna quelques semaines après son dix-neuvième anniversaire. Les deux frères revêtaient des pourpoints en cuir de daim doublé, d’épaisses chemises ainsi que de gros foulards de laine qu’ils avaient enroulés autour de leur cou. 

			— Est-ce que j’arrive à un mauvais moment ? interrogea 
da Vinci en s’approchant. 

			— Hé, Leo ! s’exclama Achille. Non, pas du tout, au contraire.

			Nazario bondit de son siège en voyant son ami. Il s’empressa de le prendre dans ses bras.

			— Mon cher Leonardo ! Quel plaisir, j’espérais tellement que tu nous rendrais visite à Florence.

			— Je l’avais promis, rétorqua da Vinci en affichant un sourire qui mettait en valeur sa dentition bien droite. 

			Après quelques formalités, ils prirent place sur les fauteuils et ouvrirent une bonne bouteille.

			— Ta visite ne pouvait pas mieux tomber, tu pourras certainement nous éclairer sur un point, commença Achille à l’égard de l’inventeur. Puisque tu as passé plusieurs années à l’atelier du grand Verrocchio, tu ne dois pas ignorer le fonctionnement des affectations de contrats de restauration ?

			— Il s’agit d’un concours, en général, tous les artistes et architectes peuvent poser leur candidature lorsqu’un projet est proposé. Les ateliers se battent pour ce genre d’engagement, d’autant plus que certains peuvent durer des années. L’obtention d’un contrat, par exemple celui de la cathédrale Santa Mario del Fiore, peut être un gagne-pain d’une dizaine d’années… Mais pourquoi cette question ?

			— Est-ce vrai que pour rafler ce genre de contrats il faut à tout prix des contacts influents ? interrogea Achille en croisant les bras. Mon frère désire absolument mettre la main sur le projet de restauration de la basilique San Miniato al Monte, mais il veut s’y prendre de façon honnête. Tu connais bien ce cher Nazario…

			Leonardo se tourna vers celui qu’il admirait tant. En l’observant à son tour, Nazario haussa les épaules en souriant.

			— Est-ce qu’il est impossible d’être un honnête homme à Florence ? interrogea-t-il.

			— J’ai bien peur que oui, répondit Leonardo sans vouloir décevoir le talentueux architecte. Les contacts sont primordiaux dans ce milieu, tu n’auras jamais un contrat simplement parce que tu es adroit ou même rapide. C’est en fait tout le problème de l’industrie du bâtiment à Florence. Certains projets, qui pourraient être réglés en six mois, sont accordés à des hommes peu vertueux qui se feront une joie de laisser traîner les choses. C’est un monde corrompu jusqu’à la moelle et tout est entre les mains d’une seule personne.

			— Qui donc ? interrogea naïvement Nazario. 

			— Laurent de Médicis, idiot, rétorqua son jeune frère avec un sourire. 

			— Dans ce cas, tant pis, souffla l’architecte, exaspéré. Lorsqu’on demande une faveur aux Médicis, nous en sommes ensuite éternellement redevables. Si nous ne pouvons pas travailler honnêtement à Florence, vendons ce fichu palais et partons faire carrière à Rome. Dans la capitale du christianisme, sous l’œil bien vaillant du Vatican, il ne doit pas y avoir autant de corruption. 

			— Mon ami, Rome est la métropole de la corruption, répondit Leonardo en réprimant un sourire. De toute façon, Sixte IV est bien connu pour ne pas vouloir faire appel à des artistes florentins. Et s’il le fait, il s’arrange pour qu’eux n’y trouvent aucune reconnaissance. Mon très cher Nazario, je te déconseille fortement de t’établir à Rome. De plus, il me serait plus difficile de te rendre visite. Cela me briserait le cœur. 

			Ces mots semblèrent suffire à faire disparaître l’impression accablée de l’architecte, au plus grand amusement de son jeune frère. Leonardo examina le problème dans son esprit, et ce, sous tous les angles. Après une courte réflexion, il reprit la parole. 

			— Je comprends que vous ne voulez pas être redevables à Laurent. Vous savez, je le connais bien, je fais pratiquement partie du clan Médicis, quoique je n’approuve pas toujours leurs actes. Comme vous savez sûrement, mon père travaille conjointement avec lui, il est ambassadeur de la République florentine. Toutefois, je pourrais m’entretenir avec Laurent en votre faveur. Vous ne lui devrez rien. J’ai rendu quelques services à Florence, il y a de ça plusieurs années, alors, d’une certaine manière, c’est Laurent qui a une dette envers moi. 

			— Je ne veux même pas savoir ce que tu as bien pu faire, riposta Achille à la blague. Compte tenu de tes folles aventures de jeunesse, si ça se trouve, tu as sauvé Florence de la catastrophe !

			— Je n’aime pas trop cette idée, déclara pensivement Nazario. Ce n’est tout de même pas honnête. Si c’est grâce à Laurent que nous obtenons ce contrat, d’une certaine manière, c’est comme si nous participions à toutes ces magouilles florentines.

			— Je t’adore, Nazario, commença Achille en se redressant sur son siège, mais tu vas devoir faire quelques compromis moraux. Tu peux sans doute te passer de ce contrat, mais moi je ne le peux pas ! J’aurai bientôt une nouvelle bouche à nourrir et je n’ai pas la moindre envie que mon bébé attrape la mort dans une demeure aussi glaciale ! Nous avons besoin de manger, nous avons besoin de nous chauffer également ! Et je n’approuve pas cette idée de vendre cette maison. Nos ancêtres ont travaillé fort pour la construire, c’est notre héritage, et pas juste à nous, à nos enfants aussi !

			— Je ne compte pas avoir de progéniture, précisa Nazario. Toutefois, je comprends ce que tu veux dire. Notre heure est peut-être venue de nous faire connaître. Cependant, Leonardo, tu n’as pas à faire ça pour nous. 

			— Je vais le faire avec le plus grand plaisir, rétorqua jovialement da Vinci. Je t’en supplie, Nazario, permets-moi de vous venir en aide.

			Nazario observa tour à tour les deux hommes. Quelque chose lui disait de refuser. C’était contre ses principes. Par ailleurs, il était attiré par da Vinci et, visiblement, cela était réciproque. Toutefois, si l’inventeur venait à regretter son offre, cela pourrait gâcher leur relation qui paraissait si prometteuse. 

			— C’est d’accord, finit-il par articuler à contrecœur. 

			* * *

			— Je veux savoir qui est ce fichu Antonio Gondi et, surtout, où il se cache, lança Laurent à Feliciano qu’il avait convoqué d’urgence à son bureau.

			— Très bien, monsieur. Pour l’instant, j’ai envoyé deux Aigles filer le carrosse de ce Kataya. Malheureusement, son garde du corps et lui ne sont pas idiots, ils savent éperdument qu’ils vont être suivis. Ils vont faire de nombreux détours inutiles jusqu’à ce qu’ils parviennent à semer nos hommes...

			— Vous n’avez pas trop confiance en vos soldats, déclara Laurent en jetant un œil par l’une des fenêtres de son bureau. 

			Dehors, le véhicule s’éloignait justement. Laurent l’observa avec un regard hostile jusqu’à ce qu’il soit hors de vue.

			— Je ne doute pas de leurs capacités, toutefois j’ai le pressentiment que ces Gondi ne laisseront rien au hasard. D’ailleurs, j’ai déjà vu cet Antonio auparavant, il m’a fait une drôle d’impression.

			— Quoi ? Et c’est maintenant que vous me le dites ! s’insurgea Laurent en se tournant vers Feliciano.

			— Je ne savais pas qui il était à ce moment-là, je viens tout juste de l’apprendre. C’était le jour de la conjuration, il se trouvait sur la place de la Seigneurie. 

			En entendant ces paroles, Laurent parut se calmer. 

			— Qu’est-ce que vous voulez dire par « une drôle d’impression » ? interrogea le dirigeant en retournant à son bureau.

			— En fait, je l’ai trouvé inquiétant au premier abord. Il portait un curieux gorgerin en cuir jusqu’au menton. Puis il y avait quelque chose dans son regard, quelque chose de peu rassurant…

			— Et qu’est-ce que c’était, au juste ? 

			— De la détermination.

			Laurent acquiesça, c’était bien ce qu’il redoutait d’entendre. Après une longue réflexion, il reprit la parole avec conviction.

			— Il faut à tout prix être mieux informé sur la famille Gondi. Pour l’instant, ils détiennent beaucoup trop de pouvoir sur les banques Médicis pour que je reste sans rien faire. Ils pourraient nous causer un tort considérable s’ils le désiraient. Je veux qu’on sache en tout temps où se trouve exactement ce fichu Asiatique ainsi que son lâche de patron, mettez cela dans vos priorités. Il faudrait aussi en connaître davantage au sujet de leur organisation en général. 

			— Très bien, je vais faire le nécessaire... 

			— Il serait également utile de faire suivre les membres les plus importants, continua Laurent. Je pense ici à Leandro Gondi, Vittore Gondi et, bien sûr, Cristiano Gondi. Je désire être au fait de leurs moindres agissements. De plus, si vous mettez la main sur quelque chose de compromettant sur l’un d’eux, je veux le savoir, cela pourrait nous être très utile…

			— J’ai bien saisi. Combien de personnes puis-je placer sur cette affaire ?

			— Une vingtaine, répondit le chef du clan Médicis. Des hommes de confiance qui n’ont pas de secret pour vous. Je ne veux pas de recrues sur cette opération. Absolument rien ne doit transpirer, personne ne doit être au courant sauf les hommes concernés. Vous m’avez compris ?

			— Parfaitement. Mais si je peux me permettre de poser une question, qu’est-ce que vous envisagez exactement concernant les Gondi ?

			— Il est trop tôt pour le dire… Mais s’il faut reprendre le clan Gondi par la force, je n’hésiterai pas. Ce ne serait peut-être pas très subtil, mais si cela est nécessaire, je ne suis pas contre une frappe simultanée contre eux. Un grand ménage, en d’autres mots. Cependant, si nous décidons d’opter pour une telle mesure, nous devrons être très prudents et préparer parfaitement notre attaque. Si nous échouons, une guerre de familles éclatera.

			— D’accord, néanmoins, je ne vois pas en quoi ils représentent à ce point une menace. Ils ne vous ont pas déclaré la guerre après tout. Et compte tenu de ce que nous avons fait, leur réaction me paraît légitime. Le temps pourrait arranger les choses.

			— Je n’ai pas le temps d’attendre après le temps, cingla Laurent rudement. Et, de toute façon, il est absolument hors de question qu’un clan, même allié, puisse penser qu’il a le dessus sur moi. À Florence, tous doivent savoir que je peux les écraser quand bon me semble. La simple idée de me tenir tête doit paraître une folie ! C’est ainsi qu’on préserve son autorité !

			* * *

			Après s’être habillée chaudement, Fedora prit le chemin de l’écurie. Au passage, elle croisa l’un des hommes chargés de la surveiller. Le soldat, fort peu sympathique, la salua sans conviction. Il y avait décidément un malaise palpable à la résidence. Il flottait dans l’air un non-dit pesant. 

			Quelques jours plus tôt, après sa visite chez les Orsini, Fedora avait mis les choses au point avec Feliciano. Elle lui avait très clairement expliqué qu’elle ne voulait plus être suivie. Elle passait maintenant ses journées entre l’atelier de Sandro Botticelli, celui de Leonardo et la demeure de la famille de Nazario. Avec eux, elle se sentait en sécurité et ne risquait certainement pas une attaque-surprise de la part de Damiano. D’ailleurs, ce dernier était probablement mort désormais. Et tout cela était sans compter que Leonardo et Sandro savaient plutôt bien manier les armes. Bien sûr, un danger subsistait, mais Fedora ne voulait tout simplement pas y penser. L’idée d’être suivie dans ses moindres déplacements la dégoûtait. Feliciano avait accepté et, officiellement, personne n’était censé l’épier hors de la résidence.

			Toutefois, comme elle s’en était rapidement aperçue, son amant lui avait menti. Fedora n’avait pas trop de difficulté à repérer une filature lorsqu’elle en voyait une. Les hommes de Laurent la suivaient toujours durant ses balades. 

			En arrivant dans la petite écurie, l’ex-enquêteuse ouvrit la porte extérieure, grimpa sur sa monture et quitta les lieux sans refermer la porte. « De toute façon, les soldats dans la maison n’ont vraiment rien d’autre à faire que de passer derrière moi », pensa-t-elle avec un sourire. 

			Lorsqu’elle sortait et traversait les routes de Florence à bonne vitesse, c’était le moment de la journée où elle s’amusait le plus. Elle prenait un malin plaisir à tourner en ridicule les hommes qui l’épiaient. Malgré toutes leurs préparations, qui devenaient de plus en plus élaborées chaque jour, Fedora parvenait à tout coup à leur échapper. 

			En arrivant au coin de la rue, elle salua au passage l’un des espions affectés à sa filature. Le soldat était adossé contre le mur d’un édifice, feignant d’attendre que l’un des tanneurs locaux ouvre sa boutique. Bien sûr, aussitôt que Fedora serait suffisamment éloignée, il sauterait sur sa monture, attachée non loin de là, et se lancerait à sa poursuite. Et, bien entendu, tout comme les autres hommes chargés de la suivre, il la perdrait de vue !

			* * *

			Antonio avait invité la belle Lavinia à passer la nuit précédente chez lui à sa résidence de Prato. Bien sûr, aucun risque de sécurité n’avait été pris. De Florence, Léon l’avait fait monter dans un carrosse et, sous bonne garde, elle avait fait l’ensemble du voyage les yeux bandés. Par conséquent, la membre du clan Médicis ne savait pas du tout où elle se trouvait. D’ailleurs, tous ces mystères l’amusaient. 

			Nue aux côtés du chef de la famille Gondi au milieu d’un grand lit, la jeune femme aplatit encore davantage sa poitrine généreuse contre le torse musclé de son amant puis posa ensuite doucement sa tête contre son épaule. 

			— Alors, c’était bon pour toi aussi ? interrogea-t-elle de sa voix la plus mielleuse. 

			Antonio, dont l’esprit était déjà ailleurs, effleurait machinalement du bout des doigts la belle chevelure ondulée de sa partenaire occasionnelle. Il devait bien l’avouer, bien que Lavinia fût d’une idiotie inconcevable, il appréciait toutes les heures passées à ses côtés. Tant qu’elle ne parlait pas trop, tout était parfait. De sa vie, Antonio n’avait jamais connu une femme qui savait aussi bien bouger. Il n’y avait pas à dire, il ne se lassait pas de lui faire l’amour.

			— C’était extraordinaire, répondit Antonio, qui sentait déjà son ardeur lui revenir. En fait, c’était sublime.

			Antonio n’avait qu’une seule envie : la reprendre sur le lit sans attendre. « D’ailleurs, ce ne serait certainement pas elle qui s’en plaindrait », songea-t-il. À ce sujet, Lavinia venait justement de s’apercevoir de son état. Ses douces mains d’experte œuvraient déjà à faire ce qu’elles savaient accomplir de mieux. Malgré les bienfaits qu’elle lui prodiguait, le chef de la famille Gondi repoussa gentiment la main de la jeune femme. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea-t-elle avec étonnement. 

			— Il faut que je te parle d’un sujet très important. J’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi, c’est primordial pour la cause des Gondi.

			— Tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi, répondit aussitôt Lavinia en collant son corps bouillant de désir contre celui d’Antonio. 

			— J’ai besoin que tu passes plus de temps au palais de la Seigneurie. Kataya va te donner une liste d’informations erronées sur le compte de mon clan. De cette façon, tu auras de bonnes raisons d’entrer au palais pour voir Laurent. 

			— Qu’est-ce que tu souhaites que j’accomplisse là-bas ? demanda Lavinia, qui semblait avoir brusquement perdu tout désir sexuel. 

			— Je veux que tu t’intéresses particulièrement à un dénommé Feliciano Fontana, révéla Antonio sérieusement. J’ai déjà des hommes qui le suivent en filature, mais j’ai besoin d’une personne beaucoup plus proche de lui. 

			— C’est l’un des nouveaux responsables de l’équipe de sécurité, c’est bien ça ?

			— Exactement. Je désirerais que tu t’approches de lui. Pour ne pas te mentir, j’aimerais même que tu deviennes intime avec lui.

			— Et tu me dis ça pendant que l’on fait l’amour… Qu’est-ce que je suis pour toi ? Une sorte de prostituée qui offre ses services gratuitement ? 

			— Comment peux-tu dire ça ! s’exclama Antonio en feignant d’être indigné. Je te le demande parce que je ne peux faire autrement, c’est déjà assez difficile de t’imaginer dans les bras d’un autre homme ! Cependant, un travail aussi risqué et délicat, je ne peux pas me permettre de le confier à quelqu’un d’autre. Il n’y a qu’en toi que j’ai parfaitement confiance.

			— Pourquoi as-tu besoin que je le séduise ? demanda enfin la déesse après une longue pause. 

			— Je veux pouvoir le manipuler, déclara Antonio. J’ai déjà quelques éléments prometteurs que je pourrais faire jouer contre lui, mais cela ne sera probablement pas suffisant pour en faire ma marionnette. 

			— Tu le menacerais de tout révéler à sa bien-aimée ? C’est une grande rouquine, elle est bien connue au palais. 

			— Ce serait effectivement mon intention. Si nous pouvons contraindre Fontana à collaborer avec nous, cela constituerait un atout de taille.

			Lavinia retrouva un peu sa bonne humeur. L’idée qu’Antonio lui confie une mission si importante prouvait qu’il croyait en elle. Si elle parvenait à séduire Feliciano, Antonio lui en serait certainement éternellement reconnaissant. Elle allait lui offrir un moyen de vaincre la famille Médicis sur un plateau d’argent. Ce n’était pas rien. 

			— D’accord, je vais le faire, déclara-t-elle avec enthousiasme. 

			— Merveilleux, répondit Antonio en la serrant tendrement.

			— Et maintenant, où est-ce qu’on en était ? interrogea d’une voix féline la jeune femme en reportant son attention sur le bas-ventre de son partenaire. 

			* * *

			Il y avait du monde à la table de la famille Orsini ce soir-là. Nazario avait décidé de recevoir en grand en l’honneur de Leonardo. L’artiste étant de moins en moins présent à Florence, Nazario avait voulu profiter de l’occasion pour organiser un majestueux souper. Il devait bien y avoir une trentaine de personnes réunies. Pour la plupart, il s’agissait d’individus œuvrant à Florence dans de nombreux milieux relatifs aux arts. Ils formaient la crème de la Renaissance italienne.

			Bien sûr, nourrir toutes ces bouches était hors des moyens des propriétaires, mais après tout on ne vivait qu’une fois. Les deux frères avaient donc emprunté un petit montant aux banques Médicis, suffisamment pour en mettre plein la vue à leurs invités.

			C’était aussi un excellent prétexte pour se faire quelques contacts au sein de l’univers artistique florentin. Autour de la table étaient réunis plusieurs architectes, bon nombre de sculpteurs, des tisserands et, bien sûr, des peintres. Il y avait parmi eux quelques noms dignes de mention, entre autres Francesco Botticini, Pietro di Cristoforo Vannucci, Lorenzo di Credi. Tous les trois étaient d’anciens élèves du célèbre Andrea Verrocchio. Bien entendu, d’autres parmi les occupants de la pièce avaient plutôt suivi une formation à l’atelier des frères Pollaiolo.

			Fedora ne voyait pas trop ce qu’elle venait faire parmi eux, mais Nazario et Leonardo avaient insisté pour qu’elle participe au souper. C’était peut-être parce que dans le cas contraire Sandro Botticelli n’aurait jamais voulu y prendre part. Depuis un, l’artiste de talent n’était plus très actif au sein de la communauté. À vrai dire, il n’aimait pas socialiser, il préférait simplement s’adonner à la peinture.

			— Alors, tu passes une agréable soirée ? interrogea justement celui-ci, qui prenait place à la gauche de Fedora.

			La rouquine, qui revêtait pour l’occasion une robe noire, qu’elle avait achetée le jour même en compagnie de Corinna, se tourna vers Botticelli. Devenus bons amis, ils avaient laissé tomber le vouvoiement.

			— Oui, c’est divertissant… et toi ?

			— Je m’ennuie à mourir, mais ça va. Et il y a une chose qui m’inquiète un peu…

			— Quoi donc ? demanda Fedora.

			— Je sais que ce cher Nazario songe à poser sa candidature pour un grand projet de restauration. Si son jugement n’est pas trop aveuglé par Leonardo, il doit en ce moment jauger subtilement les gens autour de la table à la recherche de bons éléments. S’il est choisi, il va devoir se former un groupe. Je crois que c’est l’idée derrière toute cette soirée.

			— Et pourquoi ça t’inquiète ? Tu crains qu’il t’approche pour le projet ?

			— Seigneur, non ! De toute façon, je refuserais. Pour tout te dire, il y a ici cinq de mes artistes, j’ai plutôt peur que Nazario les embauche. Je ne les paye certainement pas assez cher pour qu’il décline une offre concurrente. 

			— Oh, je vois, répondit Fedora pensivement.

			Elle tourna les yeux en direction de Nazario. Le séduisant jeune homme se trouvait à l’autre bout de la table. Il conversait avec Leonardo, mais son esprit semblait être ailleurs. Il jetait des regards subtils sur les occupants de la table. 

			— Effectivement, articula Fedora en souriant. Tu es vraiment dans le pétrin !

			— Fiente, je me disais, aussi. 

			— Moi, ce n’est pas tellement ça qui m’inquiéterait le plus à ta place.

			— Ah bon ? dit Sandro en scrutant, intrigué, l’ex-enquêteuse. Et qu’est-ce qui devrait m’angoisser davantage à ton avis ?

			— Regarde un peu Leonardo, il s’est entiché de Nazario jusqu’à la moelle. J’espère que cet architecte ne lui brisera pas le cœur.

			— Et c’est censé me troubler ? interrogea Sandro en fronçant les sourcils. Il est fait solide, il s’en remettra. Et tant qu’il ne vient pas pleurer dans mon atelier, il peut bien faire ce qu’il veut. Je n’ai pas eu, pour ainsi dire, une vie amoureuse particulièrement généreuse moi-même, ma dernière flamme est morte et celle d’avant m’a quitté pour un riche Vénitien. Alors c’est au tour de Leo de souffrir un peu…

			— Vous me faites rire, tous les deux, déclara Fedora. À première vue, vous avez l’air de vous détester ou presque… mais au fond vous êtes les plus grands amis du monde. J’ai entendu dire qu’à l’atelier de Verrocchio tu étais le premier à accourir lorsque da Vinci avait besoin d’aide.

			— Il le fallait bien, toujours à se mettre dans le pétrin celui-là. C’était la belle époque… je veux dire, le temps de l’atelier. Tout était plus simple.

			— La vie était aussi plus facile pour moi à cette époque-là, déclara Fedora. 

			— Qu’est-ce que tu me racontes là ? Ton amant est le chef des Aigles, la prestigieuse escouade de Laurent le Magnifique. Tu vis dans une belle et grande demeure, un vrai palais, payé par l’État qui plus est. Par-dessus tout, tu attends un enfant… Leo me l’a dit, tu le connais… Bref, qu’est-ce que tu peux demander de plus ?

			— Les choses ne sont jamais aussi roses qu’elles semblent l’être, répondit Fedora de façon énigmatique. 

			Après avoir prononcé ces paroles, elle tourna son attention vers l’autre bout de la table. À quelques sièges de Nazario, Achille et sa femme discutaient ensemble. Le couple était beau à voir. L’amour qui les habitait tous les deux était flagrant. Malgré les soucis de la vie, ils vivaient le parfait bonheur. Fedora avait bien honte de l’avouer, mais elle en était jalouse. Elle sentait que sa relation avec Feliciano battait de l’aile et, même lorsqu’elle était au mieux, elle n’avait jamais été comparable à celle qui unissait les deux amoureux. 

			— Tu veux en parler ? dit Sandro après avoir avalé une rasade de vin. Je ne suis pas vraiment l’homme de la situation lorsqu’il est question de réconforter, mais je sais écouter.

			— C’est gentil, peut-être une autre fois.

			* * *

			La nuit était tombée depuis plusieurs heures. Léon venait tout juste de reconduire Kataya dans l’une de ses résidences de Florence. Désormais en route vers chez lui, le garde du corps était en grande réflexion. Il se demandait comment cela devait être d’être dans la peau de l’Asiatique. Compte tenu de son caractère peu sympathique et de son tempérament bilieux, cela ne devait pas être toujours facile. Il se demandait aussi pourquoi le Népalais était à ce point austère. Cette attitude détestable était peut-être causée par la blessure qui avait grandement enlaidi son visage. Toutefois, Léon le connaissait depuis bien avant l’incident tragique. Kataya avait toujours été une plaie, même avec Antonio. À l’époque de leur épopée maritime, l’assassin se rappelait même avoir vu les deux hommes se battre à cause d’un désaccord. Les tensions entre eux s’étaient calmées depuis, puisque Antonio en était venu à une désagréable conclusion : Kataya avait toujours raison. L’Asiatique avait beau être le pire des emmerdeurs, on pouvait se fier à son jugement. 

			Léon chassa ses pensées de son esprit. Après tout, ce fichu empoisonneur d’existence devait bien avoir une excellente raison pour être à ce point casse-pied. Peut-être avait-il eu une enfance difficile. 

			— Monsieur ?

			Léon sursauta, il rêvassait à un tel point qu’il n’avait pas pris conscience qu’il était presque arrivé chez lui. C’était la voix d’Elio, le petit morveux d’à côté. L’assassin contempla le garçon. Contrairement à la dernière fois, il paraissait plutôt jovial. « Sa mère ne doit pas être loin », pensa-t-il. 

			— Qu’est-ce qu’il y a, Elio ?

			Le garçon eut l’air à ce point heureux qu’il se souvienne de son nom que Léon en eut un pincement au cœur. La vie d’Elio devait être une triste histoire si la seule présence d’un tueur anonyme au service des Gondi suffisait à le remplir de bonheur.

			— Ma maman voudrait beaucoup t’inviter à manger, elle m’a demandé de t’attendre dehors.

			Léon soupira en observant les yeux suppliants du gamin. 

			— Je n’ai pas le temps, petit…

			Le visage d’Elio parut se démolir littéralement en entendant ces mots.

			— Après tout... pourquoi pas ? Un bon repas en bonne compagnie me ferait du bien.

			Le petit garçon sauta de joie puis entra aussitôt sans un mot de plus. Après avoir jeté un coup d’œil circulaire, Léon le suivit en refermant la porte derrière lui. Au moins, cette fois-ci, il faisait chaud à l’intérieur. 

			— Bonjour ! cria une voix dans la pièce qui servait de salon. 

			Léon s’arrêta sur le seuil de la porte. La mère d’Elio se tenait près du foyer, où elle avait installé un chaudron au-dessus du feu. Visiblement, ils mangeraient de la soupe ou peut-être un ragoût. Eleana paraissait en bien meilleure forme, elle avait pris du mieux. Rien d’étonnant, puisque Célestin n’était plus là pour lui cogner dessus.

			— Ce n’est pas très prudent d’inviter chez vous quelqu’un que vous ne connaissez pas, déclara Léon en observant Elio qui allait s’asseoir sur une table recouverte de couvertures qui semblait faire office de fauteuil. 

			— Ce n’est pas comme si vous étiez un assassin, rétorqua la prostituée avec un sourire chaleureux.

			— En fait, c’est malheureusement le cas… mais je n’ai pas l’intention de vous faire du mal. 

			— Oh ! En fait, honnêtement, je m’en doutais un peu, je vérifiais seulement. Un verre de vin ?

			— Oui, je veux bien…

			— Qu’est-ce que c’est, un assassin ? interrogea Elio avec une curiosité toute enfantine.

			— On me paye pour tuer des gens, déclara simplement Léon, qui n’avait pas le cœur à embellir les choses.

			Après avoir roulé ses prunelles en direction d’Eleana, Léon fut rassuré de voir que ses paroles ne l’avaient pas choquée le moins du monde. En fait, elle versait du vin dans deux coupes en terre cuite sans perdre son sourire avenant. 

			— Des méchants ? interrogea Elio, qui essayait de comprendre.

			— Parfois… souvent.

			— N’embête pas le monsieur avec toutes tes questions, gronda Eleana à l’égard de son fils. D’ailleurs, je ne connais toujours pas votre nom. 

			— Léon.

			— Vous n’êtes pas d’ici, je reconnais votre accent du sud de la France. 

			— J’ai vécu à Marseille, confirma Léon.

			— Vous parlez bien l’italien. C’est impressionnant.

			— Je parle couramment le chinois, le népalais, l’italien et l’espagnol. J’ai beaucoup navigué, c’est bon pour les affaires de connaître plusieurs langues.

			— Wow, souffla Elio avec une admiration indéniable. 

			— Si tu commences tout de suite, à mon âge tu pourrais bien parler plus de langues que moi. 

			— Comment ?

			— Prends le temps d’écouter les gens parler et, si c’est possible, apprends à lire et à écrire, déclara Léon avec un sourire. Je ne te dis pas que ça sera facile, mais si tu veux vraiment, tout est possible, petit. 

			Eleana tendit une coupe à Léon, qui la prit sans attendre. L’assassin avala une gorgée du breuvage et réprima un frisson. Cette piquette était on ne peut plus imbuvable.

			— Délicieux, mentit-il avec un sourire.

			— Vous êtes bien courtois, riposta la prostituée avec un sourire. Malheureusement, je ne peux pas me permettre de m’offrir mieux.

			— Vous devriez avoir une légère augmentation, fit observer Léon. Nous avons remarqué que votre ancien employeur ne rémunérait pas suffisamment les travailleuses.

			Eleana lui sourit, mais ne répondit rien. Visiblement, elle n’y croyait pas trop. Antonio avait bien formulé son intention d’offrir un meilleur salaire aux prostituées sous sa protection, mais il n’était pas impossible que Kataya lui fasse changer d’avis. « Une autre bonne raison de détester ce méprisable individu », songea Léon.

			— J’espère que vous avez faim tous les deux, annonça Eleana pour changer de sujet. J’ai de la nourriture pour un régiment. Et surtout, ne vous inquiétez pas trop, elle est meilleure que le vin.

			Léon fit quelques pas et alla prendre place à côté du petit Elio. Le garçon paraissait tellement heureux. « Ils ne doivent pas recevoir de la visite souvent », supposa avec raison l’assassin.

			— J’ai une faim de loup, affirma Léon en arborant le sourire le plus sympathique dont il était capable. Je suis convaincu que nous allons nous régaler ! 

		

	


	
		
			Chapitre 9

			Feliciano ne passait jamais beaucoup de temps dans son bureau ; alors, lorsqu’on frappa à sa porte, le chef des Aigles sursauta. 

			— Entrez, c’est ouvert…

			Niccolo Michelozzi fit son entrée avec les mains remplies d’une tonne de paperasse. 

			— Bonjour, souffla-t-il avant de jeter sur le bureau de Feliciano tout ce qu’il tenait. Voilà ce que vous m’aviez demandé.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Tout ce que nous savons sur les Gondi, répondit Niccolo après un long soupir. J’ai passé toute ma soirée à éplucher ces dossiers poussiéreux. Une besogne particulièrement éreintante, laissez-moi vous dire. Toutefois, je suis parvenu à trouver quelques traces d’Antonio Gondi. Mon cher Feliciano, c’est parce que je vous porte dans mon cœur, car j’aurais pu passer la nuit avec un beau grand Vénitien en visite à Florence hier… Mais non, j’ai préféré me concentrer sur cette affaire.

			Feliciano observa le secrétaire avec hésitation. Il était toujours difficile de savoir si l’homme plaisantait. 

			— C’est très apprécié. Toutefois, la prochaine fois qu’une occasion pareille se présente, sentez-vous bien libre d’attendre au lendemain pour la paperasse.

			— C’est aimable de votre part, mais il le fallait. De toute façon, je me fais vieux pour ce genre de nuits folles ! répliqua Niccolo en riant. 

			Ne sachant trop quoi répondre à cela, Feliciano se contenta de changer de sujet. Décidément, Niccolo devenait de plus en plus à l’aise avec lui. 

			— Donc vous avez trouvé des traces de cet Antonio… Qu’avez-vous découvert au juste ?

			Niccolo prit place devant le bureau et fouilla la pile de papiers avec acharnement avant de trouver le dossier précis qu’il cherchait.

			— Bon, attendez un peu… Voilà, Antonio Gondi est le fils d’un dénommé Silvano Gondi. Celui-ci est mort depuis longtemps et il n’était pas un membre actif de la famille. En fait, si nous avons son nom ici, c’est pour la simple et bonne raison qu’il avait une dette importante aux banques Médicis… toujours impayées d’ailleurs. Il a été retrouvé assassiné, il n’y a aucune mention des circonstances. 

			— Je vois…

			— Pour en revenir à Antonio, il est né en 1444, il a donc trente-quatre ans. C’est l’unique renseignement personnel que nous détenons à son sujet.

			— C’est bien peu, rétorqua Feliciano avec déception. 

			— Effectivement, j’ai toutefois mis la main sur d’autres informations concernant sa famille immédiate. Il a trois frères. En fait, deux pour être exact. L’un d’eux est mort il y a une dizaine d’années, il aurait péri en mer. À vrai dire, les frères Gondi sont surtout connus pour leurs trafics maritimes. Ils se sont longtemps spécialisés dans le transport d’épices et de narcotiques exotiques. Ils étaient tous de petits bandits qui œuvraient indirectement pour Timoteo Gondi. Il est donc assez surprenant qu’Antonio Gondi ait pris le contrôle de son clan aussi inopinément.

			— Il a simplement bien prévu son coup et tué les bonnes personnes, rétorqua Feliciano. Ses deux autres frères, est-ce que l’on sait où ils sont ?

			— Va savoir, si ça se trouve, ils sont morts eux aussi. Pour en être sûr, il va falloir surveiller étroitement les Gondi. Je ne veux pas vous dire quoi faire, mon cher Feliciano, mais vous allez devoir monter un dossier plus solide sur eux. Pour l’instant, nous nageons dans l’inconnu depuis la mort de Timoteo.

			— J’en ai bien conscience. Avons-nous des hommes infiltrés au sein des Gondi ?

			— Nous en avions cinq, mais nous avons reçu la tête de trois d’entre eux dans de beaux coffres de bois sculpté, peu après le raid dans la résidence Gondi. De bons éléments, triste histoire. 

			— Nous en avons donc encore deux en place ?

			— Pas vraiment. Canio Gondi a disparu, il est probablement mort lui aussi. Il nous reste une femme toujours infiltrée, mais elle n’est pas vraiment active.

			— Qui donc ?

			— Lavinia de Médicis. Une cousine lointaine de Laurent. C’était la fiancée de Brenno Gondi. Maintenant que ce dernier est décédé, Laurent l’a chargée de s’intéresser au chef du clan. Pour l’instant, elle n’a obtenu aucun résultat. 

			— Comment communiquez-vous avec elle ? 

			— Ce n’est pas très compliqué. Contrairement à nos autres espions, elle vient directement au palais pour ses comptes rendus. Il n’y a là rien de suspect, puisqu’elle fait partie de la famille Médicis. Toutefois, elle n’est certainement pas dans la confidence chez les Gondi, il est fort probable qu’ils se doutent de ses vraies intentions. À mon avis, la seule raison qui explique qu’elle soit toujours en vie, c’est qu’Antonio ait hésité à la tuer de peur de déclarer une guerre ouverte aux Médicis. 

			— Possible, répondit Feliciano pensivement. Je voudrais la rencontrer la prochaine fois qu’elle passera au palais. Il s’agit de la seule personne en place au sein des Gondi, nous devons à tout prix nous servir d’elle.

			— Très bien, je vous l’enverrai.

			— Excellent.

			C’était décidément une matinée occupée, à peine avait-il bouclé cette affaire qu’on frappait de nouveau à sa porte.

			— Oui ? lança Feliciano d’une voix exaspérée.

			Dante fit son entrée. Le soldat en armure arborait un sourire pour le moins réjoui. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea le chef des Aigles.

			— Il faut vraiment que vous veniez avec moi dehors, j’ai un truc à vous montrer… ça va embellir votre journée, vous pouvez me croire.

			— Je suis un peu occupé.

			— C’est de première importance, déclara Dante, qui n’avait pas l’intention de mettre un terme au suspense.

			— Très bien, je crois que nous avions terminé de toute façon. Rien d’autre, Niccolo ?

			— Non. Je vous informe aussitôt que j’apprends quoi que ce soit. 

			Feliciano suivit donc Dante. Les deux hommes traversèrent l’entrée et sortirent sur la place de la Seigneurie. Devant le palais était garée une charrette tirée par des chevaux. 

			— Vous allez sauter de joie, déclara Dante avec un sourire.

			Ils marchèrent jusqu’à l’arrière du véhicule. Feliciano constata qu’un drap recouvrait le contenu de la charrette, mais visiblement il s’agissait d’un cadavre. 

			— Arrête de jouer, de quoi s’agit-il ?

			Dante tira de façon théâtrale sur l’étoffe comme s’il s’apprêtait à dévoiler une grande œuvre d’art. Feliciano reconnut aussitôt le corps souillé de boue. Il s’agissait de Jacopo Pazzi, le chef de la famille Pazzi. Sa peau était particulièrement pâle à l’exception de ses lèvres, son cou et ses ongles, qui avaient pris une teinte bleutée. Ses yeux vitreux paraissaient affreusement exorbités. Sa mort avait été douloureuse, l’impression de son visage ne laissait planer aucun doute sur la question.

			— Il s’est noyé ? interrogea Feliciano en se tournant vers Dante.

			— C’est exact, il avait été aperçu hier durant la nuit. À ce que j’ai cru comprendre, il aurait essayé de traverser l’Arno pour fuir des poursuivants. Sa tentative n’a pas très bien fonctionné. Nous l’avons retrouvé ce matin à une dizaine de kilomètres de la ville, il flottait dans une zone peu profonde du fleuve. 

			— Je vois, souffla Feliciano en remettant le drap sur la dépouille.

			— Nous pensions qu’il avait trouvé refuge auprès des troupes ennemies peu après le complot, continua Dante. Il faut croire que ce n’était pas le cas.

			— C’était sûrement le cas, rétorqua Feliciano. Montefeltro l’a probablement relâché dans la nature en sachant très bien qu’il se ferait tuer. 

			— Pourquoi ?

			— Puisque le pape nie toute implication dans la conjuration, Jacopo devenait certainement une personne gênante. C’était peut-être même les hommes du condottière qui le pourchassaient.

			— Trahi par ses propres alliés, murmura Dante. Tant pis pour lui.

			— Je vais aller annoncer la nouvelle à Laurent, déclara Feliciano en frappant de son poing la charrette. Encore une fois, tu as fait du bon boulot, Dante. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, mon cher ami.

			Le chef des Aigles reprit le chemin du palais avec une humeur déjà plus légère. Il ne restait désormais plus qu’à mettre la main sur Bernardo Bandini, et tous les principaux responsables de la conjuration seraient morts. 

			* * *

			— Je sais que nous avons parlé à plusieurs reprises avec Achille, commença Nazario d’une voix hésitante, mais je dois t’avouer que je ne suis pas certain de vouloir demander de l’aide à Laurent de Médicis. Achille désire obtenir ce contrat à tout prix, il ne comprend pas l’importance de faire les choses de façon intègre. 

			Leonardo da Vinci, debout sur le seuil de la porte d’entrée de la résidence Orsini, fronça les sourcils. 

			— Malheureusement, ce n’est pas un milieu très honnête. Pour commencer, il te faut des contacts. Après, lorsque tu auras fait ton nom, tu pourras travailler sans dépendre de personne. Tu ne décrocheras jamais de contrats sans l’aide de quelques personnes bien placées.

			— Je sais…

			— Pourquoi tant de réticences, mon cher ? Tu n’étais pourtant pas très hésitant la nuit dernière, fit remarquer l’inventeur avec un sourire en coin.

			Nazario s’approcha et posa un long baiser sur le front de Leonardo.

			— C’est parce que j’étais certain de ce que je faisais, souffla-t-il d’une voix douce. Les choses sont entièrement différentes concernant le projet de restauration. 

			— Fais-moi un peu confiance, je t’en prie. Ton frère et toi, vous vous apprêtez à vous lancer dans la vie. Une magnifique carrière vous attend, tu ne dois pas hésiter une seule seconde !

			— C’est d’accord, je me fie à ton jugement, Leonardo.

			— Excellent ! Alors prépare bien ton projet. Le nom de celui qui aura remporté le concours sera divulgué dans deux jours. Si tu l’obtiens, tu vas devoir former ton équipe rapidement. 

			— Je sais…

			— Ne pense qu’à cela et laisse-moi me charger du reste. Je vais y travailler dès maintenant.

			Sur ces paroles, les deux hommes échangèrent une longue accolade. Avant qu’il ne le quitte, Leonardo embrassa son amant brièvement. Ce n’était certes pas une excellente idée d’exposer leur amour de la sorte, compte tenu des conséquences qui pouvaient être désastreuses s’ils étaient aperçus. Toutefois, pour l’instant, Leonardo n’en avait cure. Il était amoureux et se sentait l’esprit léger. 

			— Je vais sans attendre rencontrer Laurent, informa l’inventeur en se détachant. Je te donne des nouvelles le plus tôt possible. 

			Nazario acquiesça en affichant un sourire. Malgré tout, il n’était pas convaincu d’avoir pris la bonne décision. L’esprit troublé, il observa Leonardo s’éloigner. 

			* * *

			Fedora sortit de la chambre de Sandro recouverte d’un grand drap blanc. Pieds nus, elle descendit les marches de la résidence de l’artiste à pas feutrés. Sandro l’attendait dans l’atelier. Il avait terminé d’organiser son matériel depuis quelques minutes. Tout était près pour entamer sa nouvelle œuvre. 

			— Me voilà. Comment allons-nous fonctionner ?

			Sandro se leva pour rejoindre la jeune femme. Le peintre, habituellement si confiant, paraissait nerveux. En fait, c’était souvent le cas lorsqu’il était en présence d’un défi de taille. Fedora était une femme magnifique, la représenter fidèlement sur toile ne serait pas facile. De plus, même s’il ne l’avait jamais avoué sérieusement, Botticelli avait toujours été fasciné et profondément séduit par l’enquêteuse. Elle avait tout pour plaire, un corps de rêve, un joli visage, une belle chevelure rousse et, le plus important, une personnalité hors du commun.

			— Tu peux t’installer juste ici, invita Sandro en désignant une table basse qu’il avait recouverte de plusieurs couettes épaisses. Prends ton temps, je sais que parfois chez certains modèles…

			Sans la moindre hésitation, Fedora retira le drap qui l’habillait et le projeta sur un chevalet vide à proximité. Son corps nu entièrement exposé laissa l’artiste sans mot. « Ses courbes sont absolument divines », songea-t-il en ne parvenant pas à se détacher du spectacle. 

			— Je vois que tu n’as pas de problème de pudeur, conclut Sandro avec enjouement. C’est une excellente chose. 

			— Bon, je sais que je ne suis pas un modèle, mais penses-tu pouvoir faire quelque chose avec ce corps ? interrogea Fedora avec un malin sourire. 

			— Oh, je me vois faire toutes sortes de choses avec ce corps désirable, rétorqua Sandro en lui rendant son expression. Mais d’un point de vue artistique, tu feras un modèle parfait.

			Fedora marcha les quelques pas qui la séparaient encore de la table et s’installa. Sandro était hypnotisé par chacun de ses mouvements. Ses pulsions le prenaient de cours. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il était en présence d’une belle femme nue, bien au contraire d’ailleurs. 

			— Quelle pose aimerais-tu que j’adopte ?

			Désarçonné, Sandro ne sut pas immédiatement quoi répondre à cette question qui offrait tant d’impensables possibilités. Il n’y avait pas de doute, les choses seraient beaucoup plus ardues qu’il l’avait d’abord envisagé. Ses ravissantes jambes élancées, ses seins bien ronds et surtout ses hanches étaient affolement désirables. Il n’arrivait pas à en détacher son attention. Les attraits de son modèle allaient certainement le distraire de sa tâche. 

			Le regard que Sandro portait sur elle était plus qu’admiratif. Il avait envie d’elle, cela sautait aux yeux. Fedora en était d’ailleurs flattée, Sandro n’était pas un homme dénué de charme. Cela faisait longtemps qu’on ne l’avait pas observée avec autant de désir. Feliciano ne la regardait pratiquement plus, et cela, même lorsqu’ils faisaient l’amour. En fait, il évitait même tout contact oculaire. Depuis qu’il était devenu responsable des Aigles, tout avait changé. Pour lui, elle n’était plus qu’un outil avec lequel il pouvait apaiser ses pulsions sexuelles. Elle ne parvenait pas à comprendre comment ils en étaient arrivés là si vite, cela en était triste et ridicule à la fois. 

			— Euh, prononça enfin Botticelli après une réflexion qui dura une éternité. Tu pourrais te coucher sur le dos... légèrement penché sur la hanche droite. Attends...

			Sandro quitta la pièce sans plus d’explications et monta à sa chambre d’un pas rapide. Pendant l’absence du peintre, Fedora jeta un œil à son corps. Son ventre avait pris une agréable rondeur et, pour l’instant, elle se trouvait toujours aussi belle. Elle espérait seulement se sentir encore désirable dans quelques mois.

			— Me revoilà, déclara Botticelli en revenant d’une démarche pressée. Avec ceci, nous devrions arriver à quelque chose d’acceptable. 

			Le peintre tenait entre les mains plusieurs gros oreillers de plumes. Sans attendre, il les glissa derrière elle de façon à lui relever la tête et le haut du dos. Fedora adopta une position confortable.

			— Tu permets que je te guide un peu ? interrogea Sandro. Certains modèles n’aiment pas être touchés.

			— Tenterais-tu de profiter de moi ? demanda la séduisante rouquine en arborant une expression faussement outrée. 

			— Bien évidemment, voyons, répliqua Sandro en se munissant de son sourire moqueur habituel. Maintenant que j’ai réussi à t’avoir complètement nue devant moi, il faudrait que je sois fou pour ne pas essayer... 

			— J’aurais dû m’en douter. Tu avais tout prévu, coquin...

			— Mais tout de même, puis-je ? interrogea Sandro en reprenant un peu son sérieux.

			— Bien sûr, je ne suis pas facile à offusquer, rétorqua-t-elle sur un ton qui frôlait presque le défi.

			Sandro s’agenouilla devant la table et, au fruit d’un effort louable, parvint à observer la scène d’un œil entièrement professionnel. 

			— Arque un peu la tête, de façon à mettre ce cou élancé et ce ravissant menton en valeur.

			Sandro posa ses doigts sur sa mâchoire délicate et positionna sa tête dans l’angle idéal, un peu penchée sur la droite. Au simple contact de la peau douce, Sandro eut un léger frisson. De sa vie, il n’avait encore jamais vécu une séance artistique aussi stimulante, et cela, même lorsqu’il avait peint l’une de ses anciennes amantes. Désir personnel et passion professionnelle s’entremêlaient dans son esprit dans un bouillonnement euphorisant.

			Lorsque la tête fut convenablement placée, Sandro descendit son regard sur les hanches et la jolie toison rousse qui recouvrait le sexe. De ce côté, tout était déjà parfait. À vrai dire, cette partie de l’anatomie de son modèle était admirable, peut-être même un brin trop désirable à l’avis de Sandro. Il n’en fallut pas plus pour que toute sa concentration professionnelle soit compromise. Le peintre n’avait qu’une seule envie dans l’immédiat : couvrir de baisers ces longues cuisses tout en remontant doucement jusqu’à la bouche. Cette simple idée fit affluer une tonne de sang vers son bas-ventre, menaçant ainsi de révéler une ardeur gênante à son invitée. « Tout cela est ridicule », songea Sandro en essayant de vider son esprit. Fedora observait la scène avec un certain amusement. Malheureusement pour lui, Sandro n’était pas très adroit pour masquer son trouble.

			— Pourrais-tu croiser les cuisses ? demanda l’artiste en la guidant de ses mains pour placer sa jambe gauche par-dessus celle de droite. Positionne tes deux mains sur ta nuque, comme si tu venais de t’étirer... Voilà, c’est parfait... tu es sublime.

			Sandro se rendit jusqu’à son chevalet et y prit place derrière. Avant toute chose, il devait tracer au fusain son modèle. Pour l’instant, il n’avait pas du tout la tête à cela, mais il le fallait bien. Après quelques regards sur la jeune femme, il se mit à l’œuvre.

			Fedora observait l’artiste au travail sans parler. Son esprit était ailleurs, entre ici et le palais de la Seigneurie. Le regard qu’avait porté Sandro sur elle lui avait rappelé à quel point elle ne se sentait plus aimée de Feliciano. Les yeux rivés sur Botticelli, elle ne souhaitait qu’une chose : sauter dans les bras de cet homme qui la désirait tant. Il fallait être entièrement aveugle pour ne pas se rendre compte des tensions sexuelles qui régnaient dans la pièce. « Il serait si facile d’y succomber », se dit-elle au plus profond d’elle-même. Feliciano n’en saurait rien, même ses meilleurs Aigles n’étaient pas en mesure de savoir ce qu’elle faisait de ses journées. Et de toute façon, il ne méritait pas mieux... Sur cette pensée sombre, Fedora prit une décision.

			— Alors, est-ce que ça s’annonce bien ? interrogea-t-elle.

			— Je crois que oui, répondit Sandro en levant la tête pour observer de nouveau son modèle. Mais sincèrement, tu représentes un défi de taille... tu es tout simplement parfaite. 

			— Et aimes-tu ce que tu vois ?

			— Aimer n’est qu’un petit mot, déclara Sandro en traçant les premières grandes lignes directrices. 

			Il venait à peine d’entamer son travail que la silhouette de Fedora prenait déjà forme. 

			— Dans ce cas, que dirais-tu d’abandonner un peu ta toile et de venir me montrer dans quel autre domaine tu excelles…

			Sandro suspendit immédiatement son geste et tourna un œil perplexe sur Fedora. Il était presque certain d’avoir mal compris. Toutefois, à son expression libertine, il en vint à l’agréable conclusion que ses oreilles ne lui avaient pas joué un mauvais tour. 

			Sans se départir de son sourire malicieux, Fedora écarta légèrement les cuisses. Sandro n’arrivait pas à y croire. Sans hésiter davantage, il abandonna son poste et fonça en direction de celle qu’il avait secrètement désirée depuis le tout premier jour où elle avait posé les pieds à son atelier.

			Avant de parvenir à ses côtés, l’artiste retira sa vieille chemise tachée de peinture et l’envoya valser au loin. Fedora se leva et fit les quelques pas qui les séparaient encore. Lorsque leurs lèvres se touchèrent enfin, leurs dents s’entrechoquèrent férocement, mais ils n’y portèrent pas la moindre attention tellement leur désir était pressant. « Nos ébats promettent d’être torrides », pensa-t-elle pendant que les mains de son partenaire la parcouraient avec ambition.

			Sandro la saisit alors doucement par la taille puis la repoussa promptement vers la table basse d’où elle s’était levée. Fedora se laissa diriger avec plaisir. Elle s’assit tout en tirant sur la corde qui serrait toujours à la taille les chausses que portait Sandro. Quelques secondes plus tard, le vêtement glissa jusqu’au sol, révélant ainsi la nudité du peintre. « Il est fin prêt pour l’action », remarqua Fedora en l’amenant vers elle. 

			Leurs deux corps bouillants de désir commencèrent par se frôler gentiment, puis graduellement leurs ébats devinrent plus énergiques. Sandro savait s’y prendre, ses baisers étaient électrisants. 

			Sans brusquerie, il la pénétra enfin. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas été intime avec une femme. En fait, il n’avait eu aucune relation depuis la mort de Simonette Vespucci, l’un de ses modèles avec qui il avait partagé une liaison secrète. Après la mort de la belle, il avait bien cru qu’il en avait terminé avec l’amour, mais visiblement il s’était trompé. Sandro ne savait pas exactement ce que Fedora désirait au juste de lui, mais pour l’instant, rien de tout cela n’avait d’importance. Pour le moment, tout ce qu’il voulait, c’était se fondre en elle, la voir s’exulter sous les plaisirs qu’il lui prodiguait et l’entendre crier sa jouissance. 

			Les clameurs ne tardèrent pas d’ailleurs car Fedora n’était pas du genre à réprimer son plaisir. Leur respiration s’accéléra à l’unisson. Leur ventre s’effleurait de plus en plus vite à chacun de leurs mouvements. 

			Sous lui, Sandro sentit le corps de sa partenaire se crisper. Elle le serra aussitôt en étau avec ses longues cuisses fermes. Le dos de la sublime rouquine s’arqua magnifiquement. Elle inclina la tête vers l’arrière, offrant une vue admirable de son cou svelte cambré. Son corps ne semblait être qu’extase. 

			Cette vision majestueuse suffit à Sandro pour qu’il soit à son tour pris des spasmes de l’orgasme. Quelques secondes plus tard, les amants s’affaissèrent ensemble sur la table avec le souffle court.

			— J’espère être parvenue à t’inspirer un peu, déclara Fedora en arborant un sourire satisfait.

			— Plus que tu le crois… 

			* * *

			— Je ne t’ai jamais vu à ce point enjoué, avoua Laurent, qui recevait dans son bureau Leonardo da Vinci. Ce Nazario doit être tout un phénomène !

			— Il est très talentueux, déclara l’inventeur. Je crois qu’il mérite vraiment qu’on lui donne sa chance. Et son frère est particulièrement adroit lui aussi.

			— Je n’en doute pas une seule seconde, répondit Laurent en jetant un œil à l’un de ses carnets. Tu n’ignores pas comment fonctionnent les attributions de ce genre de projets… il s’agit de concours.

			— Je le sais peut-être trop bien d’ailleurs, répliqua Leonardo d’une voix posée.

			Laurent abandonna sa paperasse des yeux pour inspecter du regard l’inventeur. Il tourna ensuite son attention sur les deux gardes à la porte.

			— Messieurs, allez attendre dehors un instant...

			Les deux hommes quittèrent la pièce sans discuter. 

			— Précise donc ta pensée, mon cher, invita Laurent avec un sourire courtois. 

			— Les concours sont toujours truqués, les juges sont payés par la maison. 

			— Effectivement, répondit Laurent, qui ne voyait pas l’utilité de nier. En temps normal, nous demandons une contribution des concurrents désireux de remporter le contrat.

			— Je suis prêt à débourser la somme nécessaire pour que Nazario obtienne le projet… le prix n’a pas d’importance. 

			— Je dois avouer être estomaqué, tu es habituellement si intègre, un vrai exemple pour tous. Je me souviens de toi dans ton adolescence, il n’y avait pas plus incorruptible. 

			— Ce n’est pas pour moi, répliqua rapidement l’inventeur. Je le fais pour un ami. Il a besoin de ce contrat, et son frère encore plus que lui. De plus, je sais qu’il ne le décrochera pas sans mon soutien. 

			— C’est fort louable de ta part, concéda Laurent pensivement. Laisse-moi regarder quelque chose… ce n’est malheureusement pas aussi simple que tu sembles le croire.

			Laurent reposa son attention sur son carnet. Après quelques longues minutes de vérification, il reprit la parole.

			— J’ai déjà un candidat qui a offert une large somme d’argent pour obtenir le projet de restauration de la basilique San Miniato al Monte… Il s’agit de Remo Gondi, un architecte de talent. Tu le connais ?

			— Oui, c’est un gros joueur à Florence. Récemment, il est devenu un des sérieux rivaux d’Andrea Verrocchio et des frères Pollaiolo. Il y a quelques années, il a essayé de m’intégrer à son équipe. Malheureusement, il croyait que j’allais lui accorder des faveurs sexuelles en retour de mon adhésion à son groupement… il se trompait, bien sûr. Ce n’est qu’un idiot prétentieux.

			— C’est l’idée générale qu’il inspire, répondit Laurent.

			— Alors, allez-vous lui accorder ce contrat ? interrogea da Vinci sèchement. 

			Laurent demeura silencieux. Il fixa son invité d’un air pensif pendant plusieurs longues secondes. Visiblement, les pensées se bousculaient dans son esprit. 

			— Tu sais quoi ? commença le dirigeant de la République florentine d’une voix décidée. Tu n’auras même pas à me débourser quoi que ce soit, ce Nazario obtiendra le projet. Les Gondi me posent bien des tourments depuis quelques semaines et il est grand temps qu’ils en payent les conséquences. Remo n’aura rien. Et, d’ailleurs, il n’est pas question qu’un Gondi fasse de l’ombre à l’atelier du grand Verrocchio. 

			— Vous êtes sérieux ? interrogea Leonardo en retrouvant instantanément sa bonne humeur. 

			— Plus que sérieux ! Demain, ton ami obtiendra ce qu’il a toujours désiré et ce sera grâce à toi, mon cher. Après tous les services que tu m’as rendus par le passé, tu mérites bien cette faveur.

			* * *

			Feliciano avait eu une longue journée. Laurent avait tardé à quitter le palais de la Seigneurie, cela avait eu pour conséquence directe de le forcer à rester lui aussi. Bien des heures après le coucher du soleil, le politicien avait finalement décidé de rejoindre sa maîtresse, Lucrezia Donati. Feliciano l’avait donc conduit jusqu’à chez la jeune femme et avait ensuite escorté Ange Politien au palais Médicis. Pour ajouter à son calvaire, les deux amis ne se parlaient plus beaucoup depuis ces derniers jours. Les tensions entre Ange et l’épouse de Laurent avaient monté d’un cran. Ange semblait être exaspéré par l’éducation déficiente que Clarisse prodiguait aux enfants. Malgré le fait que Feliciano détestait particulièrement le poète, il ne pouvait que lui donner raison sur ce point. Du peu qu’il connaissait des fils de Laurent, il lui avait paru flagrant qu’ils n’étaient que d’horribles bébés gâtés. Pour l’instant, si Laurent venait à mourir, cela en était terminé de la maison Médicis. Jamais les garçons ne seraient en mesure de reprendre le flambeau de leur père. Ils n’en seraient de toute façon probablement jamais capables. Sans l’éducation sévère et sage du grand Cosme, Florence les avalerait sans pitié. 

			« Laurent en est sûrement conscient d’ailleurs », songea Feliciano, qui revenait à pied vers sa résidence. Même s’il était adroit pour diriger, il n’avait pas ce qu’il fallait pour former ses enfants. L’ambiance n’était plus la même au palais et la dualité entre Ange et Clarisse n’aidait absolument en rien. De plus, aussi négligeable que cela pût sembler, Virgile avait certainement eu de l’influence sur l’éducation des Médicis. Il avait été un protecteur, mais aussi un mentor. C’était lui qui avait enseigné à Laurent et Julien le maniement des armes. Constantino était bien sûr vaillant, toutefois Feliciano doutait que le jeune soldat ait un jour une semblable influence sur les enfants de Laurent. En quelques mots, malgré les apparences solides de la maison, les Médicis étaient fragiles, un vrai château de cartes prêt à s’écrouler. Il suffisait que Laurent tombe pour que tout s’effondre, puisque pour l’instant personne n’était en mesure de prendre sa place. Bien sûr, dans l’immédiat, Florence acclamait son nom avec une ferveur nouvelle. Mais cela ne perdurerait pas infiniment. 

			Éreinté, Feliciano arriva enfin chez lui. À son entrée, il fut accueilli par le responsable chargé de la sécurité, un homme de petite taille pourvu d’une impressionnante musculature, mais dont le regard avait toujours trahi un manque flagrant d’estime de soi. Sous la lueur de la torche qui éclairait le hall, il ne paraissait pas à son aise. 

			— Alors, Eliseo, je suppose que vous l’avez encore perdue de vue aujourd’hui ? interrogea Feliciano en retirant son armure. 

			— C’est exact, avoua le soldat. Elle est rentrée vers dix-huit heures. 

			— Où est-ce qu’elle était partie ?

			— Elle n’a pas voulu nous le dire… 

			— Vous êtes tous des bons à rien, siffla Feliciano en poussant l’homme qui était sur son passage. Dès demain, je me mets à la recherche d’éléments pour vous remplacer, vos jours chez les Aigles sont comptés !

			— Mais, monsieur…

			— Fermez-la ! 

			Frustré, Feliciano se rendit jusqu’à sa chambre et, sans entrer, jeta un œil à l’intérieur. Fedora dormait silencieusement. 

			Qu’est-ce qui avait bien pu se produire en lui ? Feliciano se le demandait bien. Il n’arrivait même pas à dire s’il aimait toujours la femme qu’il apercevait. En fait, pour l’instant, le chef des Aigles ne ressentait rien pour elle, sauf peut-être une frustration inexplicable. Quelque chose bouillait en lui, une rage. Il se sentait constamment colérique, il détestait Florence, il détestait sa vie, il haïssait les Pazzi et même les Médicis. Plus rien n’était simple, il devait bien se l’avouer, les temps légers où il revenait de mission puis tombait immédiatement dans les bras de Fedora étaient terminés. Maintenant, lorsqu’il fermait les yeux, ce n’était plus à elle qu’il rêvait. Non, c’était à la tête tranchée et sanglante de Giovan da Montesecco qui roulait sur la place de la Seigneurie, c’était aux tripes de Francesco Salviati qui souillaient le sol sous son corps pendu, c’était au sourire ignoble de Damiano Sforza. Son univers était désormais constitué de sang, de morts et de menaces. Plus rien n’était beau, et l’idée que son enfant vive dans un monde aussi horrible le dégoûtait. D’ailleurs, fuir Florence ne réglerait absolument rien. Il était futile de tenter de chercher un monde meilleur, la souffrance et la cruauté étaient partout. Elle était en chaque individu qu’ils croiseraient et, avant tout, elle était en lui. Il était bien le premier à avoir les mains souillées de sang. Il avait tué tant de personnes qu’il en ignorait même le nombre. 

			Les yeux rivés sur la femme qu’il avait toujours cru être celle de sa vie, Feliciano était dérouté. Sans trop savoir pourquoi, il n’avait aucune envie de l’approcher. Il ne désirait pas lui parler et, surtout, il ne voulait pas répondre à ses questions. De plus, il lui en voulait d’avoir échappé une fois de plus à la surveillance de ses hommes. Bien sûr, il n’avait pas l’intention de lui faire savoir, après tout elle avait bien droit à sa vie privée. Toutefois, puisqu’il se sentait prêt à éclater à tout moment, il savait qu’il risquait fort de regretter ses mots s’il l’approchait. 

			Feliciano tourna les talons et refit le chemin inverse. Au lieu de se coucher, le chef des Aigles décida plutôt d’aller passer quelques heures à l’auberge la plus proche. « Une chope de cervoise me fera certainement le plus grand bien, pensa-t-il. Cela m’aidera peut-être à me remettre les idées en place. »

		

	


	
		
			Chapitre 10

			— Vous vouliez me voir, monsieur ? interrogea Feliciano en faisant irruption dans le bureau de Laurent.

			Le dirigeant était une fois de plus en compagnie de Philippe de Commynes et semblait trouver le temps assez long. L’arrivée de Feliciano lui offrait une occasion en or d’éloigner l’envoyé du roi.

			— Pouvez-vous nous excuser ? s’empressa de formuler Laurent à l’égard de Philippe. Je dois m’entretenir avec monsieur Fontana d’un sujet très délicat. 

			— Bien sûr, articula le petit homme en se levant. Je vais prendre une pause et je reviens dans une dizaine de minutes. De toute façon, ma pauvre vessie ne demande qu’à être vidée ! Vous savez, parfois il ne faut pas trop faire attendre les choses, c’est plus prudent.

			— Je n’aurais su si bien dire, lança Laurent avec un sourire aimable. 

			— Alors, que me voulez-vous ? reprit Feliciano après que Philippe fut parti.

			— À ce que j’ai cru comprendre, vous caressez l’idée de congédier tous les hommes que j’avais placés à votre résidence…

			— C’est exact, répondit Feliciano en haussant les épaules.

			Laurent observa le chef des Aigles d’un œil attentif. Encore une fois, il n’appréciait pas son attitude. De plus, il paraissait particulièrement harassé ce matin. Il n’était pas au meilleur de sa forme, mais il n’était toutefois pas question de lui accorder un quelconque répit. Après tout, Virgile s’était toujours chargé de ses responsabilités et à aucune reprise il n’avait démontré le moindre signe de fatigue. 

			— Vous êtes dans un état lamentable, reprenez-vous un peu, grogna finalement Laurent. Dites-moi, pour quelle raison voulez-vous les renvoyer ?

			— Ce sont des incompétents, livrés à eux-mêmes ils n’arrivent à rien.

			— Je n’ai pas l’intention de vous accorder une nouvelle équipe. Les temps sont difficiles et, désolé de vous l’annoncer, la surveillance de votre résidence est vraiment le cadet de mes soucis.

			— Alors nous avons un gros problème, rétorqua Feliciano d’un ton neutre.

			— Effectivement. Qui est votre meilleur élément parmi les vôtres ?

			— Dante Machiavel, répondit Feliciano sans hésiter.

			— Dante, très bien. Renvoyez seulement le responsable actuel et mettez Dante à sa place. Et que les choses soient bien claires : je ne veux plus jamais entendre parler de vos ennuis domestiques. À partir d’aujourd’hui, vous devez vous focaliser sur votre foutu travail, rien d’autre n’a d’importance. Vous m’avez bien compris ?

			— Parfaitement, monsieur.

			* * *

			À son atelier, Sandro œuvrait en silence sur la toile mettant en scène Fedora. Il était encore tôt et ses artisans n’afflueraient pas chez lui avant encore quelques heures. En l’absence de son modèle, le peintre avait décidé de travailler sur l’arrière-plan. L’idée de base, qui n’était pas dans son style habituel, était de représenter la rouquine sur un lit de nuages dans un ciel d’un bleu d’apparence défraîchi. C’était une œuvre épurée et très simple. Il n’y avait pas d’éléments inutiles, seulement une magnifique femme nue sur une étendue blanche. Il y aurait peut-être quelques oiseaux, loin à l’horizon, mais rien n’était sûr. Sandro ne s’était pas encore arrêté sur la question.

			— Tu es habile du pinceau, souffla une voix douce à son oreille. 

			L’effet de surprise fit sursauter le peintre. Un œil derrière lui confirma qu’il n’était pas fou, il y avait bien quelqu’un dans son atelier. Une fois de plus, Fedora était parvenue à se glisser chez lui sans faire de bruit. Elle se tenait à quelques pas, habillée entre autres de son inséparable pardessus rouge. D’ailleurs, à son expression, elle était fière de sa réussite. 

			— Alors, voudrais-tu qu’on se remette au travail ?

			— À faire quoi au juste ? interrogea Sandro, avec un sourire, en déposant son pinceau. Tu sais, il y a plein de choses qu’on pourrait faire ensemble, certaines sont même indiscutables.

			— Intrigant, affirma Fedora en s’approchant tranquillement de l’artiste. Parlons-nous ici d’indécence ?

			— Voyons voir…

			Sandro agrippa l’ex-enquêteuse par la taille, la tira vers lui et l’embrassa chaudement. « Ce n’est pas indécent », susurra Fedora après que leurs lèvres se furent détachées. 

			— Oh, mais ça le deviendra ! Suis-moi, allons dans ma chambre, invita Sandro en entraînant Fedora avec lui. Hier, ce n’était qu’un petit avant-goût, attends-toi à vivre des sensations fortes. 

			— Tu ne prévois pas la venue d’une dizaine d’artistes à ton atelier ? demanda Fedora, qui le suivait tout de même. 

			— Ils ne seront pas là avant un moment, nous avons largement le temps de profiter de mon lit. 

			Les amants allaient s’engager dans l’escalier lorsqu’on frappa à la porte avec conviction. Le cœur de Fedora s’arrêta. Était-ce possible que les hommes chargés de la prendre en filature soient parvenus à la suivre jusqu’ici ? C’était peu probable, mais tout de même concevable. De son côté, Sandro avait entièrement ignoré le visiteur jusqu’à ce qu’il aperçoive l’inquiétude dans les beaux yeux de l’ex-enquêteuse.

			— Qui est là ? s’écria Sandro.

			— C’est Leonardo ! J’ai de grandes nouvelles !

			— Va-t’en, Leo ! s’exclama Sandro avec impatience. Reviens dans deux heures…

			— Voyons, tu ne vas quand même pas le laisser dehors, déclara Fedora en jouant un peu avec la patience du peintre. Après tout, c’est ton ami.

			— Oui, mais… 

			Sandro jeta un œil dégoûté en direction de la porte d’entrée. 

			— Bon, très bien ! cracha Sandro avec frustration. Ce fichu 
da Vinci me gâche vraiment l’existence. 

			Sur ces paroles, il se rendit jusqu’à la porte et l’ouvrit. L’inventeur lui sauta littéralement dans les bras. 

			— On se calme un peu, déclara-t-il en repoussant Leonardo.

			En ce moment, il n’était pas tellement d’humeur aux grandes effusions fraternelles de la part de son compagnon. 

			— Fedora est là aussi ! Voilà une merveilleuse surprise, commença Leonardo en s’approchant de la jeune femme. 

			Au passage, il s’arrêta brusquement en apercevant la toile qui la représentait. 

			— Oh… 

			En voyant la splendide œuvre inachevée, da Vinci arbora une curieuse expression. Il abandonna aussitôt le tableau du regard et fixa Fedora droit dans les yeux. 

			— Hum… Tout s’explique, je viens d’interrompre quelque chose entre vous. Ma chère, tu as les pupilles complètement dilatées, tes jolies joues ont une teinte plus rosée que d’habitude.�

			Leonardo fit une prompte enjambée et s’arrêta à quelques centimètres de son amie pour continuer son analyse. Il huma l’air puis sourit ensuite avec satisfaction. 

			— Et tu t’es même parfumée… toi et ce bon vieux Sandro avez une aventure, voyez-vous ça ! Voilà qui expliquerait parfaitement cet accueil flegmatique ainsi que la solide protubérance abdominale contre laquelle je me suis cogné lors de mon accolade sympathique. Vous vous apprêtiez sûrement à partager un moment tendre, ai-je raison ?

			— Je te déteste, da Vinci. Et, d’ailleurs, depuis quand joues-tu au détective ? interrogea le peintre assez froidement. 

			— Depuis Venise, répliqua Leonardo sans plus d’explications. Alors, si j’ai vu juste, vous deux…

			— Oui, répondit simplement Fedora. Et tu as intérêt à garder ce secret pour toi.

			— Je ne vois pas à qui je pourrais le dire, déclara Leonardo en haussant les épaules. Je suis bien content pour vous… bien que votre relation risque d’être compliquée, mais tout ça ne me concerne pas.

			— Pour une fois, je ne te contredirai pas, rétorqua Sandro en s’approchant. Tout cela ne te regarde pas du tout. Alors, quelle est la grande nouvelle que tu venais nous annoncer ?

			— Nazario et son frère ont finalement obtenu le contrat de restauration de la basilique San Miniato al Monte !

			— Excellent, déclara avec enjouement Fedora. Comment ont-ils pris la nouvelle ?

			— Achille est aux anges, il a déjà commencé à songer à son équipe. Nazario est heureux, mais il aurait préféré y parvenir sans l’aide de Laurent. 

			— C’est pratiquement impossible, rétorqua Sandro d’un ton méprisant. Sans l’appui des Médicis, les artistes comme nous n’arrivent à rien à Florence. Il devra se faire à l’idée.

			— C’est ce que j’ai essayé de lui faire comprendre. De toute façon, ce qui importe, c’est qu’il ait obtenu le contrat. Mais pour en revenir à la raison de ma visite, j’ai décidé d’organiser une fête à mon atelier ce soir. Rien de très élégant, une simple rencontre entre amis ! Vous êtes bien sûr tous les deux invités. 

			— J’avais d’autres plans, répondit aussitôt Sandro.

			— Nous y serons tous les deux sans faute, contredit Fedora en affichant un sourire pour le moins espiègle. 

			* * *

			Feliciano et Dante firent leur entrée dans la résidence du dirigeant des Aigles. C’était le calme plat dans la maison. Les deux hommes en lourdes armures inspectèrent brièvement les alentours à la recherche du responsable de la sécurité avant de perdre patience.

			— Eliseo ! s’écria le propriétaire des lieux d’une voix dure.

			Quelques secondes passèrent avant qu’ils n’entendent enfin une réponse de la part du garde.

			— Oui, monsieur !

			Le petit individu baraqué arriva dans l’entrée. 

			— Avez-vous encore perdu la trace de ma femme aujourd’hui ?

			— Je ne penserais pas, j’ai envoyé deux hommes à sa suite. Toutefois, il est vrai qu’elle nous a semés ce matin. 

			Dante laissa échapper un soupir de mépris à l’égard du soldat.

			— Rassemblez vos hommes devant la maison, ordonna Feliciano froidement. Je les veux tous alignés dans une minute.

			— Oui, monsieur, répondit nerveusement Eliseo avant de s’éloigner d’un pas rapide.

			— J’vois un peu ce que tu vous vouliez dire, déclara Dante. Il n’a pas d’organisation. En plus, avec cette fichue tête de pleutre, il ne doit pas être respecté par ses hommes. Tout va changer désormais, vous pouvez me croire.

			Feliciano examina le colosse et lui sourit. Il n’avait pas la moindre difficulté à croire que Dante allait mettre de l’ordre dans cette équipe défaillante. S’il avait confiance en quelqu’un, c’était bien en lui. 

			— Allons les attendre à l’extérieur, articula le chef des Aigles en tournant les talons.

			Quelques minutes plus tard, les hommes chargés de la sécurité de la résidence les avaient rejoints dehors, ils étaient six en tout. Ils ne semblaient pas trop comprendre pourquoi on leur avait demandé de quitter leur poste. Ils arboraient des expressions indomptables, peut-être n’appréciaient-ils pas d’être dirigés par un autre que le grand Virgile. Après tout, Feliciano n’avait pas encore fait ses preuves en tant que chef des Aigles. 

			— Vous en avez mis, du temps, tonna Feliciano férocement. En plus d’être incapables d’effectuer une simple filature, vous êtes lents comme des escargots. Vous êtes la honte des Aigles… surtout vous, Eliseo.

			Feliciano fit quelques pas et s’approcha de l’homme concerné, qui n’en menait pas large. Avant qu’Eliseo n’ait pu formuler quoi que ce soit pour sa défense, Feliciano lui assena un puissant coup de poing au visage. Le soldat perdit pied et tomba sur le sol. Il posa une main sur son nez brisé par lequel s’échappait un torrent de sang. 

			— Allez, debout, défendez-vous un peu au moins, grogna Feliciano en prenant une position de combat. 

			Il y avait quelque chose d’inquiétant dans les yeux de Feliciano, quelque chose qui rappelait la rage du fauve. Dante décida qu’il était plus sage de ne pas interférer, il recula de quelques pas sans lâcher des yeux la scène. À son avis, ce n’était pas une mauvaise idée de montrer à quoi les hommes s’exposaient s’ils faillaient à leur tâche, tant que la sanction n’était pas trop sévère. 

			Eliseo se remit debout difficilement, le coup semblait l’avoir désorienté. À en croire son expression, il n’avait pas tellement envie de se battre contre le chef des Aigles. Il se lança tout de même à l’assaut. Feliciano déjoua son attaque sans peine et lui martela les côtes de plusieurs coups de genou qui lui coupèrent le souffle. Avant que son adversaire n’ait le temps de reprendre ses esprits, le chef des Aigles le frappa de nouveau au visage. Eliseo s’écroula au sol mollement. 

			— Lamentable, cracha Feliciano en tirant de son étui un poignard attaché à sa ceinture. Si vous n’êtes même pas en mesure de contrer une attaque, vous êtes tout simplement inutile !

			Feliciano se pencha pour relever sa victime inconsciente sans ménagement. Lorsque Eliseo fut agenouillé, il posa la lame sur sa gorge. 

			— Feliciano, qu’est-ce que vous faites ? interrogea Dante avec une pointe d’inquiétude dans la voix. 

			— Un exemple pour cette bande de lâches, rétorqua le chef de la sécurité le plus sérieusement du monde. 

			Autour de lui, les soldats ne se montraient plus aussi braves. Ils observaient la scène, paralysés de terreur. Toutefois, avant que Feliciano n’enfonce la lame dans la gorge du membre des Aigles, une explosion retentit au loin. La détonation fut suivie d’une autre encore plus lointaine. 

			Après un soupir d’exaspération, Feliciano laissa retomber le soldat inconscient.

			— De quoi s’agit-il ? interrogea Dante, qui tendait l’oreille.

			— Les troupes de Montefeltro attaquent les fortifications de Florence, répondit le chef. Je te laisse prendre le relais, je pars pour le palais de la Seigneurie sans tarder.

			* * *

			— Ah, vous voilà enfin ! s’exclama Laurent lorsque Leone Vitelli fit son entrée dans son bureau. Qu’est-ce qui se passe à l’extérieur ?

			Aux côtés du dirigeant de la République, Ange se rongeait les ongles d’inquiétude. Son regard trahissait toute l’appréhension qui l’habitait.

			— Les troupes de Montefeltro ont fait une percée au sud, révéla Leone d’une voix posée. Nous parlons ici d’un bataillon d’environ une cinquantaine d’hommes. Ils nous ont surpris avec des engins d’artillerie à poudre et quelques armes portables du même genre.

			— Et vous ne les avez pas vues venir, siffla avec mépris Ange en cessant momentanément de ravager ses ongles.

			— Ce n’est pas l’approche habituelle de Montefeltro. C’est pour le moins étonnant de sa part. Il y avait peu d’organisation dans son attaque. Si ça se trouve, il espérait justement avoir quelques pertes qui justifieraient les tarifs probablement astronomiques qu’il charge à son employeur. 

			— Et cette attaque, est-elle maîtrisée maintenant ? interrogea Laurent.

			— Bien sûr, monsieur, sinon je ne serais pas ici. L’assaut a fait quelques morts de notre côté, mais les ennemis ne sont pas parvenus à approcher à plus de cinquante mètres du mur fortifié. Il ne faisait pas le poids contre nous. Bref, plus de peur que de mal...

			— Mais ils se rapprochent ? demanda Ange. Ne venez pas nous dire qu’ils ne gagnent pas un peu de terrain chaque jour. 

			— Je ne prétends pas le contraire, reconnut Leone sans pour autant paraître inquiet. Ils ont désormais instauré des camps de fortune à quelques kilomètres de Florence. Ils contrôlent aussi plusieurs routes et quelques villages.

			Il était étonnant de voir à quel point le jeune Vitelli semblait calme, comme si rien d’inattendu ne s’était produit. Il avait le sang-froid et le professionnalisme qui caractérisait chacun des membres de sa famille. 

			— Les choses ne s’améliorent pas, déclara pensivement Laurent plus pour lui-même que pour les autres occupants de la pièce.

			— Vous savez, je ne peux pas vous jurer que Florence ne sera jamais prise, mais cela prendra du temps. Pour l’instant, la menace est loin d’être imminente. Surtout, ne vous inquiétez pas pour ces quelques explosions, il y en aura d’autres… il n’y a pas de raison de s’affoler pour autant.

			— Merveilleux, cingla Politien en se servant un verre.

			— Merci, ça sera tout, déclara Laurent à l’égard du condottière. Tenez-moi au courant.

			— Très bien, monsieur.

			Sur ces paroles, Leone quitta la pièce d’un pas pressé. 

			— La menace devient trop sérieuse, commença Ange en se rendant près des fenêtres du bureau. Imagine seulement s’ils mettaient les pieds à Florence…

			— J’essaie de ne pas y penser, justement, rétorqua Laurent, visiblement découragé. 

			— Non, tu ne comprends pas, reprit Ange en regardant d’un air particulièrement sombre son ami de longue date. S’ils entrent à Florence, les troupes prendront immédiatement d’assaut le palais de la Seigneurie... Tu n’auras aucune chance, ils vont te tuer, Laurent.

			— Tu crois que je l’ignore ? Je sais parfaitement qu’ils vont me tuer. Je n’ai pas pour autant l’intention de quitter mon poste. Personne d’autre que moi siégera sur cette chaise !

			— Il n’est pas juste question de toi dans cette affaire. Lorsqu’ils t’auront abattu, que crois-tu qu’ils feront ensuite ? Je vais te le dire : ils se rendront au palais Médicis et feront le grand ménage. Le pape ne courra pas de risque, il ne laissera aucun membre du clan Médicis en vie. Ta femme et tes enfants risquent la mort à Florence, tu devrais les faire partir d’ici sans tarder.

			— Ce n’est pas si facile, la ville est encerclée par les troupes papales. En essayant de les faire quitter Florence, je les expose à une capture potentielle. Si cela se produit, je suis vaincu. Ils se serviront d’eux pour me faire tomber.

			— Pas forcément. Je suis convaincu que nous pouvons trouver un moyen de les faire fuir Florence sans danger. De plus, ils n’ont qu’à passer par le nord, les hommes de Montefeltro n’y ont pas encore été vus. Envoie-les à Pistoia, comme te l’avait conseillé Virgile. Ils ne risqueront rien là-bas. 

			L’esprit tourmenté, Laurent observa son ami sans rien dire. Ange n’était pas sérieux souvent, mais lorsqu’il l’était, il ne fallait pas prendre ses propos à la légère. 

			— Je sais que tu veux les garder près de toi pour les protéger, reprit le poète. Toutefois, crois-moi, le mieux serait de les éloigner. 

			— Ce serait probablement la meilleure chose à faire, répondit finalement Laurent d’une voix lasse. 

			— Tu dois en donner l’ordre, et tout de suite, sans prévenir personne, à l’exception des concernés. Laisse Constantino et quelques hommes de confiance se charger du voyage. Tu n’ignores pas qu’il y a certainement plusieurs taupes au palais de la Seigneurie et même parmi les Aigles… donc s’il y a la moindre fuite, cela pourrait tout compromettre. 

			Laurent acquiesça anxieusement. 

			— Dans ce cas, même si je ne suis pas très enthousiaste à l’idée, Constantino devra se charger seul d’escorter ma famille à destination. Malheureusement, je n’ai vraiment confiance qu’en lui.

			— Je le pense aussi. Veux-tu que je les accompagne ? Je pourrais poursuivre leur éducation à Pistoia pendant quelques mois. Cela éviterait que ta femme leur remplisse davantage la tête de bêtises.

			« Voilà où il voulait en venir », songea Laurent avec exaspération. Le poète craignait-il aussi pour son existence et espérait-il quitter Florence ? À l’avis du dirigeant, c’était plus que possible. Ce n’était certainement pas simplement par inquiétude pour ses enfants qu’Ange insistait à ce point pour qu’ils partent.

			— Non, j’ai besoin de toi à Florence. J’aurai sûrement plusieurs discours et lettres auxquels j’aimerais que tu jettes un œil.

			— Un jour, tu le regretteras, laissa tomber Ange les yeux rivés sur la place de la Seigneurie.

			— Qu’est-ce que tu sous-entends par là ? 

			Ange haussa les épaules puis se retourna pour regarder son ami dans les yeux.

			— Un de ces jours, tu ne seras plus là pour veiller sur eux. Quand cela arrivera, ils ne seront pas en mesure de reprendre les rênes. Peut-être le feront-ils pendant un moment, mais ils seront inévitablement détrônés. Pardonne-moi d’être aussi cru, mais Pierre II est un petit prétentieux à l’esprit bête. C’est un méprisable effronté qui n’a aucune discipline. Sa mère ne sait pas comment s’y prendre et encourage son caractère idiot.

			— Fais attention à ce que tu dis, Ange.

			— Non, j’en ai plus qu’assez… plus qu’assez d’eux et de toi qui renies toujours l’évidence. Tu veux que je reste auprès de toi pendant cette crise, c’est parfait. Je ne vais pas t’abandonner. Toutefois, quand tout reviendra enfin à la normale, je quitterai la famille Médicis. 

			Laurent dévisagea son ami sans savoir quoi répondre. Cette nouvelle le prenait complètement au dépourvu.

			— Lorsque tu m’as demandé d’éduquer tes enfants, je n’étais pas très enthousiaste à l’idée. Cependant, par amitié pour toi, j’ai accepté. Je sais reconnaître l’importance des choses et, depuis, j’ai œuvré au mieux pour que tes enfants jouissent de la meilleure éducation possible. Mais lorsque je t’ai fait remarquer à plusieurs reprises la mauvaise influence qu’avait leur mère sur eux, tu as entièrement ignoré mes conseils. Je sais exactement pourquoi ; tant que tu laisses à Clarisse le contrôle sur tes enfants, elle, en retour, te laisse tranquille sur tes fréquentations peu subtiles avec Lucrezia Donati... 

			— Tu racontes n’importe quoi, lâcha Laurent froidement. 

			— Peu importe, rétorqua Ange. Tout cela ne me concerne plus, je ne suis plus le précepteur de tes gamins.

			Sur ces paroles lourdes de sens, Ange se dirigea droit vers la sortie. Le poète avait besoin de prendre l’air et, surtout, d’aller boire un verre. 

			— Tu ne peux pas me faire ça, déclara Laurent dans son dos. 

			— Au contraire, je le peux parfaitement…

			* * *

			L’ambiance était festive à l’atelier de Leonardo da Vinci. L’endroit n’était certes pas un palais, mais les diverses inventions énigmatiques qui envahissaient les lieux avaient de quoi intriguer les invités. Sous les airs joyeux des ménestrels engagés par le riche propriétaire, les occupants dansaient avec énergie. 

			Leonardo savait donner une fête. Il avait d’ailleurs convié l’ensemble des ravissants modèles de l’atelier Verrocchio, des femmes tout aussi belles que superficielles. Toutefois, à l’évidence, cela paraissait plaire à plus d’un artiste. D’ailleurs, Francesco Botticini se tortillait les hanches sur la piste de danse improvisée. Visiblement, le talentueux peintre avait bien l’intention de quitter l’endroit en bonne compagnie ce soir. Le vin coulait dans leurs veines, da Vinci s’en était assuré. Plus tôt, il était passé à la résidence familiale pour prendre quelques excellents tonneaux dans la réserve de son père.

			— Regarde cette bande d’idiots, déclara Sandro, qui était assis à une gigantesque table de bois sur laquelle était étalé un gargantuesque buffet digne des rois. 

			— Tu es tellement grognon, riposta Fedora, qui se trouvait à ses côtés. Personnellement, le spectacle m’amuse.

			— Je ne suis pas grognon…

			— Si, tu l’es, mais ne change rien. Tu ne serais sûrement pas aussi charmant si tu n’avais pas ce caractère renfrogné. 

			Sandro contempla l’ancienne enquêteuse et lui sourit. Fedora était magnifique dans la robe qu’elle avait enfilée pour la soirée. En fait, elle l’était toujours, mais ce décolleté la rendait follement désirable dans l’immédiat. Le peintre n’avait qu’une envie : fuir pour un endroit plus tranquille. Mais fausser compagnie à son ami de longue date dans un événement aussi important pour lui était malheureusement hors de question. Les dernières années n’avaient pas toujours été faciles pour da Vinci. Le voir enfin heureux était bien agréable. L’inventeur revenait justement d’une longue séance de danse. À en croire sa démarche, il n’en était pas à son premier verre. 

			— Bonsoir, les amoureux, souffla-t-il en s’asseyant près de Sandro Botticelli. Vous êtes tellement beaux !

			— Tais-toi donc un peu, grommela Sandro en jetant un œil aux alentours.

			Fedora l’imita ; par chance, personne ne semblait s’intéresser à eux.

			— Désolé, j’ai un peu bu.

			— Ce n’est pas une grande révélation, déclara Sandro en arborant son expression moqueuse habituelle. Alors, est-ce que ton Nazario a approché son équipe ?

			— Effectivement... D’ailleurs, je sais que tu ne seras probablement pas enchanté par la nouvelle, mais il a approché Francesco Botticini et Paolo Leonelli. Ils ont accepté de travailler pour lui.

			— Je m’en doutais bien, répliqua le peintre avec frustration. Toute cette histoire va me ruiner. Il est évident qu’ils ne vont pas faire des heures supplémentaires à mon atelier pour remettre à temps leurs présents contrats.

			— Bien sûr que non, répondit da Vinci en haussant les épaules. Ils ne sont pas de mauvais bougres, mais de là à dire qu’ils sont responsables…

			— Ce n’est pas grave, puisque tout ça est entièrement ta faute, commença Sandro d’un ton neutre. Tu vas te servir de tes contacts pour me trouver des peintres pour les remplacer. 

			— Quoi ? s’écria Leonardo, légèrement abruti par l’alcool.

			— Tu m’as parfaitement compris…

			— D’accord, d’accord. Je ferai une petite visite à l’atelier de Verrocchio. Sur ce, je retourne danser !

			Sandro et Fedora observèrent leur ami s’éloigner d’un pas chancelant. 

			— J’espère qu’il tombera en pleine face, lança Sandro à la blague. 

			* * *

			La nuit était tombée depuis plusieurs heures. Toutefois, pour Antonio Gondi, la journée n’était pas encore terminée. Au milieu du fleuve Arno, à bord de l’une de ses embarcations, le dirigeant de la famille Gondi avait accepté une rencontre de dernière minute avec Remo Gondi, l’un des membres influents du clan.

			— C’est toujours un plaisir de recevoir un membre de la famille, déclara Antonio lorsque l’architecte fit son entrée dans la cabine du navire, escorté par Léon.

			— Cela n’a pas été facile, se plaignit aussitôt l’homme au corps fluet et à l’expression efféminée. Votre Chinois de service n’est pas facile à raisonner. 

			— Népalais de service, corrigea Antonio en levant un doigt. 

			À la lueur des quelques chandelles qui éclairaient l’endroit, Remo constata que la cabine ne jouissait pas d’un grand luxe. C’était étonnant, compte tenu de l’immense richesse que possédait son propriétaire. Décidément, cet Antonio était vraiment à l’antipode de ce qu’avait été Timoteo Gondi.

			Le fleuve était agité ce soir-là et le navire était pour le moins secoué. Si Antonio et Léon ne semblaient pas s’en agacer, Remo pour sa part peinait à rester debout. 

			— Prenez donc place, invita Antonio en montrant du doigt une table ronde où se dressaient deux chaises de bois à l’allure peu confortable.

			— Je préférerais demeurer debout.

			— Non, asseyez-vous, ordonna Antonio avec un sourire crispé. Vous me fatiguez en tanguant de droite à gauche comme un idiot.�

			— D’accord.

			Sans cacher son inquiétude, l’architecte alla s’installer à la table. Par chance, elle était clouée au plancher, il s’y agrippa donc solidement. Tout cela semblait amuser Antonio qui, pour sa part, avait appris à s’adapter aux humeurs des eaux depuis longtemps. 

			— Merci de m’avoir reçu si rapidement, déclara finalement Remo en tentant vainement de dissimuler son anxiété.

			L’idée de rencontrer Antonio lui avait paru bonne sur le coup, mais maintenant qu’il se trouvait devant lui, l’architecte n’en était plus vraiment convaincu. Les rumeurs qui couraient au sujet du chef du clan n’aidaient en rien à le rassurer. Toutefois, compte tenu de la situation, il était probablement l’homme de la situation. 

			— Voudriez-vous un verre de vin ?

			— Oui, répondit aussitôt Remo, pensant qu’il était plus sage d’accepter.

			— Parfait…

			Quelques secondes plus tard, Antonio prit place à la table lui aussi et remit à son invité une tasse en terre cuite remplie d’un vin de qualité discutable. Ce n’était pas que le bon vin lui faisait défaut, mais il n’avait pas l’intention d’en faire profiter à l’architecte qui l’obligeait à veiller ce soir.

			— Alors, mon brave, comment puis-je vous être utile ? 

			Antonio observa son interlocuteur. « Il est visiblement homosexuel jusqu’à la moelle », pensa-t-il. Avec son regard hautain muni de son sourire pincé, sa longue chevelure châtaigne parfaitement lisse et son accoutrement hors de prix, il semblait se prendre pour un prince. Il gérait certes une dizaine de sentiers un peu partout en Toscane, dont la plupart à Florence. Sa renommée en tant que sculpteur et architecte était connue dans toute l’Italie. De plus, comme il aimait s’en vanter à la moindre occasion, Remo avait été l’un des élèves préférés du grand Donatello. Malgré tout, Antonio n’était pas impressionné par l’homme qu’il avait devant lui et cela n’avait absolument rien à voir avec son orientation sexuelle. En fait, Remo faisait simplement partie d’une catégorie de bourgeois prétentieux pour laquelle Antonio n’avait toujours ressenti que du mépris. 

			— Tout d’abord, savez-vous comment fonctionne l’obtention des contrats de construction à Florence ?

			— Tout doit passer par Laurent, j’imagine, répondit Antonio en haussant les épaules. C’est une vraie mine d’or, impossible qu’il ne l’exploite pas.

			— Effectivement. Qu’il soit question de la restauration de bâtiments religieux, de la construction d’édifices municipaux et même celle des systèmes d’égouts, tout passe par Laurent. Pour obtenir un contrat à Florence, il faut soudoyer le dirigeant de la République florentine. 

			— Intéressant… Toutefois, si c’est la façon habituelle de procéder, je ne vois pas en quoi je pourrais bien vous aider. Est-ce que vous avez besoin d’argent ? 

			— Non, pas du tout, répondit aussitôt Remo d’un ton outré. 

			L’architecte n’avait pas de problème d’argent, loin de là d’ailleurs. 

			— Alors pourquoi m’empêchez-vous de dormir ? 

			— Eh bien, normalement, je n’ai pas la moindre difficulté à remporter des contrats. Je débourse des sommes astronomiques pour les obtenir... Bien entendu, je prolonge mes délais, j’enfle un peu les coûts et l’opération est parfaitement rentable. Certains contrats, ceux qui sont à long terme, représentent de vraies petites fortunes. Donc, le montant à payer est généralement dérisoire. 

			— Tant mieux pour vous, déclara Antonio avec impatience. 

			— Un pourcentage significatif revient au clan, rétorqua Remo, outré par l’attitude détachée du chef de la famille. Alors, tant mieux pour nous, je dirais plutôt.

			— Je vous l’accorde, répondit Antonio sans grande conviction.

			Antonio n’était pas d’humeur à le contredire, mais les gains qu’apportait Remo à la famille étaient tout à fait négligeables si on les comparait par exemple à ceux obtenus par le trafic humain ou l’agriculture.

			— Venez-en aux faits.

			— À l’annonce de la restauration prochaine de la basilique San Miniato al Monte, j’ai offert à Laurent une somme d’argent considérable pour qu’il me décroche ce contrat. Malgré tout, hier, c’est un dénommé Nazario Orsini qui l’a finalement obtenu.

			— Il était peut-être plus talentueux que vous ne l’êtes.

			— J’en doute, riposta Remo. De plus, il n’est pas très reconnu dans le milieu. J’ai donc fouillé un peu et j’ai découvert que ce Nazario était étroitement lié aux Médicis puisqu’il est l’amant d’un certain Leonardo da Vinci. Vous le connaissez ?

			— Je connais ses œuvres, mais pas l’homme…

			— C’est un peintre, mais aussi un inventeur. Il n’est pas très rentable d’ailleurs, mais grâce à sa famille, il jouit d’excellentes relations. En fait, il fait pratiquement partie du clan Médicis. Laurent l’a sous sa tutelle depuis l’atelier d’Andrea Verrocchio. De toute évidence, da Vinci s’est servi de ses contacts pour que son amoureux obtienne le contrat.

			— Donc, si je comprends bien, vous vous êtes fait tromper par Laurent… et alors ?

			— J’ai perdu énormément d’argent ! Vous ne semblez pas saisir. À une certaine époque, Laurent ne se serait jamais permis une telle chose. Depuis votre nomination, même si c’est un bien grand mot compte tenu de la façon dont vous vous y êtes pris, Laurent ne voit plus les Gondi du même œil. Nous ne sommes plus de cruciaux alliés, mais une menace potentielle pour lui. Aujourd’hui, il me refuse un contrat, mais que fera-t-il demain ? Nous pouvons oublier nos privilèges.

			Antonio acquiesça pensivement. Remo venait de toucher un point. Ce refus de la part de Laurent était probablement une conséquence directe de la rencontre qu’il avait eue avec Kataya. C’était un affront qu’Antonio n’avait pas l’intention de laisser impuni. 

			— Je comprends votre idée, nous n’allons pas permettre que les Médicis nous traitent comme des chiens. De plus, après tout, vous avez déboursé une grosse somme pour obtenir ce contrat.

			— Vous pourriez rendre visite à Laurent pour mettre les choses au clair. Il pourrait au moins me rembourser le paiement que j’ai effectué. 

			— Non, il est trop tard pour les dialogues, trancha Antonio en arborant un curieux sourire. Il est temps de montrer à Laurent ce qui arrive lorsqu’on se hasarde à berner les Gondi.

			* * *

			Lorsque Fedora revint enfin chez elle, la nuit était déjà bien avancée. Elle ne s’en souciait pas outre mesure, puisque Feliciano avait l’habitude d’entrer très tard. Parfois, il n’entrait même pas du tout.

			Après avoir fait quelques pas, elle s’arrêta net et tendit l’oreille. L’endroit était on ne peut plus silencieux. La plupart du temps, il y avait un Aigle placé à l’entrée qui ne tardait pas à bondir sur elle pour la harceler de questions auxquelles elle ne répondait jamais. 

			Instinctivement, Fedora sortit le manriki gusari qu’elle avait dissimulé sur elle. Elle scruta ensuite pièce par pièce le rez-de-chaussée. Aucun signe du moindre garde dans les parages. Elle monta les escaliers silencieusement et s’arrêta devant la chambre principale. Aucune chandelle ne brûlait dans la pièce, c’était la nuit noire au-delà du seuil de la porte. Elle s’apprêta à aller vérifier les autres chambres lorsqu’une voix à l’intérieur se fit entendre.

			— Où étais-tu ? 

			C’était Feliciano. Fedora estima qu’il devait se trouver dans leur lit. Sans savoir pourquoi, sa voix lui glaça le sang.

			— J’étais à une fête qui se tenait à l’atelier de Leonardo da Vinci. Un de ses amis, Nazario Orsini, a obtenu un important contrat. La restauration de la basilique San Miniato al Monte.

			— Hum, fit Feliciano d’une voix désintéressée. Botticelli devait y être aussi.

			— Bien sûr qu’il y était, et alors ?

			— Je ne l’aime pas, déclara simplement Feliciano. Je n’aime pas la façon qu’il a de te regarder. Je ne suis pas aveugle, il te dévorait des yeux le jour où il t’a amenée chez Lupo, après ton premier affrontement avec Damiano. 

			— Tu imagines des choses, rétorqua Fedora d’un ton convaincant. Nous sommes bons amis, c’est tout.

			Fontana demeura silencieux. Mal à l’aise, Fedora reprit la parole pour changer de sujet.

			— Tu es rentré plus tôt, releva-t-elle avec un peu trop d’enthousiasme. 

			— Oui... 

			Tranquillement, les yeux de Fedora s’accoutumèrent à l’obscurité et elle put enfin apercevoir son interlocuteur. Feliciano n’était pas allongé sur le lit, mais assis devant, sur une chaise de bois qu’il avait apportée dans la pièce. Depuis combien de temps était-il là, tapi dans le noir, à l’attendre ? Fedora se le demandait bien. 

			— À l’avenir, j’aimerais que tu informes Dante de chacun de tes déplacements... Je me suis fait un sang d’encre ce soir...

			— Dante ? 

			— C’est lui qui va gérer la sécurité ici dorénavant... Je n’aime pas que tu sois toujours introuvable.

			— J’ai le droit d’aller où je veux. Depuis quand es-tu si soucieux de mes allées et venues ? Je t’en ai déjà parlé, j’en ai plus qu’assez que tes hommes me pistent !

			— Tant pis, rétorqua Feliciano d’une voix flegmatique avant de se lever. C’est pour ton bien et celui de notre enfant... tu devrais pourtant comprendre. Peut-être que tu as des choses à cacher, après tout.

			— Je ne te cache rien, mentit Fedora. Je n’aime tout simplement pas qu’on me suive.

			— Il faudra pourtant t’y habituer.

			Sur ces paroles, Feliciano la frôla puis continua sa marche dans le corridor. 

			— Où est-ce que tu vas ? interrogea-t-elle en se tournant. 

			— Travailler.

			Fedora l’observa pendant qu’il descendait les marches de l’escalier. Elle n’arrivait toujours pas à comprendre ce qui s’était produit. Il ne semblait plus y avoir aucun amour entre eux. C’était comme si le lien qui les avait si fortement soudés s’était rompu sans crier gare. 

			Visiblement, son compagnon n’allait pas bien. Les cernes sous ses yeux témoignaient d’un manque de sommeil flagrant. De plus, sa froideur cachait quelque chose. Lorsqu’ils se voyaient, Feliciano demeurait fermé comme une huître. Quelque chose le tracassait et il ne voulait pas en parler. Le pire – Fedora s’en voulait d’ailleurs –, c’était qu’elle n’arrivait pas à s’en préoccuper réellement. Elle n’avait aucune envie de déployer plus d’efforts dans leur relation que Feliciano en faisait lui-même. 

			Pour sa part, tout ce qu’il voulait, c’était coucher avec elle, et il ne s’agissait pas d’amour, mais d’une simple nécessité physique. Alors pourquoi demeuraient-ils ensemble ?

			« Pour l’enfant », pensa Fedora tristement. C’était peut-être le dernier lien qui les unissait. 

			L’esprit tout à coup accablé malgré la soirée festive, Fedora se rendit jusqu’au lit. Elle retira tous ses vêtements et les laissa tomber négligemment sur le sol. Elle se glissa sous les couvertures et ferma les yeux.

			La jeune femme se sentait perdue. L’époque où elle était une enquêteuse à qui rien n’échappait lui paraissait bien lointaine. Elle ne savait dire s’il s’agissait d’un effet de sa grossesse, mais désormais elle ne comprenait plus rien. Elle abandonnait volontairement ses problèmes au père de son futur enfant et elle vivait une aventure dans son dos. Elle savait que tout cela était mal, mais pour l’heure elle s’en moquait éperdument. C’était bien cela, le pire...

		

	


	
		
			Chapitre 11

			Une activité anormale dans la pièce voisine sortit tranquillement Fedora de sa torpeur matinale. Quelqu’un se trouvait dans le bureau de Feliciano. Toutefois, compte tenu des rayons du soleil qui traversaient les volets des fenêtres, il était peu probable que le chef des Aigles soit à la maison à cette heure. 

			Après un long étirement, Fedora se leva et enfila une tenue respectable avant de s’élancer hors de la chambre. Elle fit quelques pas et s’arrêta sur le seuil de la porte du bureau. Dante s’y trouvait. Impressionnant dans son armure de fer, le colosse venait tout juste de finir de déposer plusieurs boîtes près d’une commode. 

			— De quoi s’agit-il ? interrogea Fedora d’une voix horriblement enrouée. 

			Dante tourna un œil vers la nouvelle venue et lui sourit. 

			— J’en sais rien, m’dame…

			— Tu peux m’appeler simplement Fedora. Ça vient d’arriver ?

			— Effectivement, confirma-t-il. Peu importe ce que c’est, ça pèse une tonne… et ça provient d’Espagne. 

			— Curieux… 

			— Ouais, accorda l’homme costaud en haussant les épaules avec désintérêt. Bon, j’retourne à mon poste. Bonne journée, m’dame. 

			Le soldat quitta la pièce et prit la direction des escaliers.

			— Si vous décidez de sortir, cria-t-il en s’éloignant, venez m’en souffler un mot.

			— Hum, grogna Fedora en entrant dans le bureau. 

			Elle compta trois boîtes. Après vérification, elle constata que Dante disait vrai, elles étaient toutes extrêmement lourdes. Sur l’une d’elles était déposée une enveloppe. Curieusement, elle n’était scellée par aucun sceau officiel. En fait, elle n’était même pas cachetée. 

			Après avoir jeté un regard sur la porte, pour s’assurer que personne ne l’épiait, Fedora ouvrit la lettre. Visiblement, l’écriture était celle d’une personne instruite. Sans attendre, elle fit la lecture de son contenu :

			À l’intention de Feliciano Fontana,

			Chaque jour, depuis la nuit où vous m’avez épargné en bordure de la lagune près de Venise, je me rends un peu plus compte à quel point vous avez pris d’énormes risques pour moi. Je me demande bien pourquoi d’ailleurs. Vous n’aviez aucune raison de me laisser en vie, sauf pour l’argent. Si cela est l’unique raison, vous êtes bien téméraire, puisque cela me paraît fort périlleux pour le peu que je puisse vous remettre. Sachez toutefois que vos amis ont bien œuvré, je suis maintenant loin des dangers de Florence. Je vis quelque part en Espagne sous une autre identité. Personne ne me cherche, puisque officiellement je suis mort. La vie est beaucoup moins aisée désormais, mais je m’y accommode parfaitement. 

			Comme promis, voilà une somme d’argent qui devrait vous convenir, je l’espère. Ce n’est pas grand-chose, mais je ne suis plus un homme riche. C’est bien peu, compte tenu de ce que vous avez fait pour moi, mais je ne peux malheureusement faire plus.

			Si un jour je peux vous rendre le moindre service, n’hésitez pas à me contacter. Pour ce faire, vous n’aurez qu’à rendre visite à vos amis d’Imola.

			Cordialement,

			Nicolas Gondi

			Fedora remit la lettre dans l’enveloppe et la déposa à l’endroit où elle l’avait prise. Feliciano avait donc laissé en vie le dernier membre de la famille de Timoteo Gondi. C’était une curieuse révélation, mais surtout une révélation aux conséquences funestes. Si cette nouvelle avait le malheur de venir aux oreilles de Laurent, Feliciano serait certainement exécuté. Pourquoi l’Aigle n’avait-il pas suivi les ordres ? Avait-il eu pitié du jeune Nicolas Gondi ? Fedora avait de la difficulté à le croire, surtout compte tenu des agissements sans pitié de Feliciano depuis la conjuration.

			* * *

			Sous une fine pluie matinale, Constantino était aux commandes d’une charrette tirée par quatre solides bêtes. À une dizaine de mètres à l’avant se dressait l’impressionnant mur d’enceinte qui encerclait la ville. Les grandes portes en bois étaient closes, ce qui signifiait que les gardes en poste effectuaient un contrôle de chacun des passants. Constantino stoppa son véhicule, devant lui les hommes examinaient un chariot. La sécurité avait été accrue aux frontières, cela ne faisait aucun doute. Par chance, c’était surtout les entrées dans la ville qui étaient ardues. En sortir était beaucoup plus aisé. 

			Après quelques longues minutes, les portes de la muraille s’ouvrirent enfin et le chariot en question quitta Florence. Aussitôt le véhicule passé, les portes se refermèrent et des hommes lui firent signe de s’avancer. L’air blasé, Constantino obtempéra. 

			— Qu’est-ce que tu transportes ? interrogea immédiatement l’un des gardes en s’approchant.

			L’homme, dont le ton de voix était particulièrement hostile, avait la main posée sur le manche de l’épée fixée à sa ceinture. 

			— Il y a quelques barils de vin, de la cervoise et de la viande salée, répondit Constantino. 

			Le soldat examina du regard la charrette. Une grande toile, solidement attachée, recouvrait le contenu du véhicule. 

			— Où est-ce que tu vas avec ce festin de roi ?

			— À Milan, sous les ordres de Laurent, répondit Constantino. C’est pour les festivités.

			— Quelles festivités ? demanda le soldat en fronçant les sourcils.

			— Qu’est-ce que j’en sais, bordel... celles du duc, j’imagine ! Je ne fais que me charger du transport... Le reste, je m’en moque éperdument.

			— Je vois… Tu peux passer, déclara le soldat après un œil rapide sur la charrette. 

			Visiblement, le militaire n’avait aucune envie de procéder à une longue fouille du véhicule sous cette pluie froide qui tombait sur eux. Il paraissait simplement pressé de retourner à l’abri, à l’intérieur des murs de l’enceinte. Constantino fouetta les bêtes.

			— Bonne journée, murmura le garde en observant le véhicule s’éloigner. 

			Constantino ne répondit rien et ramena son attention sur la route. Tout s’était déroulé comme prévu, ils avaient quitté Florence sans attirer l’attention. À son bord se trouvaient les membres de la famille Médicis, les enfants de Laurent ainsi que Clarisse. Bien sûr, ils ne feraient pas l’ensemble du voyage jusqu’à Pistoia dans ces conditions misérables. Un carrosse plus luxueux les attendait à l’entrée de la ville la plus proche. 

			Constantino n’avait pris aucun risque, même si cela pouvait paraître excessif. Après tout, les hommes qui surveillaient les portes de Florence n’étaient pas du tout fiables. Il était donc primordial que personne ne sache que les enfants Médicis avaient quitté la ville avant leur arrivée à destination. Si cette information transpirait, il était fort probable que leurs ennemis leur tendent une embuscade en chemin. Même Laurent n’avait pas été très réceptif lorsque le fils de Virgile lui avait présenté son plan. Finalement, il avait eu raison. Bientôt, ils seraient tous à Pistoia, loin des menaces qui pesaient sur eux à Florence.

			* * *

			Niccolo fit son entrée dans le bureau de Laurent, sous l’œil sévère des deux gardes postés devant la porte. À son arrivée, Laurent était penché sur quelques notes écrites de la main du roi de France. Philippe de Commynes, qui se trouvait justement à ses côtés, venait tout juste de lui remettre le message. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Laurent en levant les yeux sur l’arrivant.

			— Il y a un autre messager du pape au palais, informa Niccolo en arborant un sourire gêné. 

			Le secrétaire savait parfaitement ce que Laurent pensait des envoyés du pape. En quelques mots, il ne voulait tout simplement pas en entendre parler. 

			— Dis-lui d’aller se faire voir ailleurs, rétorqua Laurent avant de retourner son attention à sa lecture. 

			— Au contraire, faites-le monter, contesta Philippe en se levant. Nous aurons peut-être la chance d’ouvrir un dialogue avec le pape. Après tout, la lettre du roi va justement dans ce sens. Cela permettra à Sixte IV d’être averti de l’arrivée prochaine de six ambassadeurs en Italie. 

			Niccolo, inquiet, se tourna vers le dirigeant de la République, en attente d’approbation. 

			— Très bien, articula Laurent à contrecœur. Faites-le venir… et dites à Ange de monter. 

			— Très bien, répondit le secrétaire avant de partir.

			— Quelle magnifique chance ! s’exclama Philippe, entièrement enjoué. Enfin, une rencontre officielle !

			Laurent déposa la lettre dont il avait terminé la lecture. 

			— Vous savez, ce n’est pas le premier pigeon en provenance de Rome. Aucun dialogue avec le pape ne sera réellement ouvert. De toute façon, Sixte IV ne veut rien entendre.

			— Mais maintenant, vous avez une arme ultime, précisa Philippe, qui faisait les cent pas dans le bureau.

			Laurent observa le petit Français avec agacement. S’il avait été un cafard, il n’y avait pas de doute que Laurent aurait volontiers sali ses bottes pour l’aplatir. Le politicien avait beau savoir que l’envoyé du roi était là pour l’aider, il n’arrivait pas à se convaincre que cela en valait vraiment la peine. Entre la marée incessante d’inutilités qui émanait de sa bouche et l’invasion de la Toscane, Laurent avait de la difficulté à choisir ce qui était le pire. Avec sa coiffure en bataille, son petit air perdu, ses dialogues interminables et ses manières curieuses, Philippe était un sacré personnage. Parfois, Laurent se demandait même si le roi ne l’avait pas envoyé en Italie simplement pour s’en débarrasser. 

			— De quelle arme parlez-vous : votre moulin à paroles persistant ? 

			— Habilement lancé, s’exclama Commynes, à peine froissé. Non, mais une fois de plus, vous n’êtes pas entièrement dans le tort. Je parlais bien sûr de ma personne ! Soyez rassuré, mon cher, je me charge de tout !

			— J’en suis impatient, déclara Laurent d’une voix emplie de sarcasme. 

			Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau. Le messager du pape, un individu qui était décidément d’une grande banalité, était escorté d’Ange Politien. 

			Ange s’approcha du bureau après avoir fait un bref salut assez froid au dirigeant. Les tensions entre les deux hommes ne s’étaient pas calmées depuis leur dernier différend.

			— Alors, vous êtes un messager de Sixte, commença Philippe en serrant la main du nouveau venu.

			— C’est exact.

			— Le voyage a été agréable jusqu’à Florence, j’espère ? continua le Français sans lâcher la main de son interlocuteur. Personnellement, les longues traversées en carrosse m’éreintent. Les routes sinueuses ont tendance à me donner le mal de cœur. En plus, pour vous mettre dans la confidence, j’ai l’arrière-train ridiculement sensible. Les chemins lamentables sont un véritable calvaire pour mes hémorroïdes…

			— Je vois, répondit le messager en cachant à peine son dégout. 

			— J’ai horreur des grandes chevauchées, malheureusement j’y suis très souvent forcé. Appréciez-vous les longues escapades ?

			— Euh, oui. J’affectionne effectivement les voyages, cependant…

			— Tant mieux, cela doit certainement rendre votre labeur professionnel plus agréable, je suppose, poursuivit Philippe en tenant toujours la main de l’homme. C’est un travail respectable, que celui de messager, alors si vous y prenez plaisir en plus, vous devez trouver la vie bien légère et aimante à votre égard. D’ailleurs, je le perçois parfaitement dans vos yeux, vous en retirez une grande satisfaction. Le soir venu, vous devez à l’évidence ressentir l’impression bénéfique du devoir accompli. Que désirer de plus ? Je vous le demande…

			— Excusez-le, il est français, révéla Ange comme si cela expliquait tout.

			— Je vois…

			Philippe lâcha enfin la main du délégué et alla prendre place derrière le bureau, auprès de Laurent. 

			— Alors, continua-t-il en se frottant les mains avec appréhension, que nous vaut l’honneur de cette visite matinale ?

			— En fait, Sixte m’envoie…

			— Avant toute chose, coupa Philippe en se caressant le menton de façon soucieuse, pouvez-vous nous décrire l’ambiance à Rome en ces temps de crise ? L’atmosphère doit être lourde, je suppose. Il doit y avoir des tensions dans l’air.

			— Certes, certes… En fait, je ne suis ici que pour délivrer un message.

			— Ne vous rabaissez pas de la sorte, votre rôle est bien plus d’avant-plan que vous ne voulez le laisser paraître ! rétorqua Philippe en se relevant. Votre humilité est exemplaire. Mais à vrai dire, vous êtes nos yeux, vous êtes l’homme capable de tout changer. Un fier commissionnaire dont la vaillance mérite les plus grands éloges. Mon cher, sans vous, nous n’arriverions peut-être pas à mettre fin à cette folie ! 

			Le nouveau venu semblait commencer à trouver le temps plutôt long. Pour une fois, Laurent devait bien avouer que la présence de Philippe était divertissante.

			— Je l’espère, répliqua l’envoyé du Vatican avec un sourire crispé. Cela dépendra des réponses de Florence.

			— Nous vous écoutons, articula Laurent.

			— Une fois de plus, le pape vous ordonne de libérer son neveu, le cardinal Riario. Cet emprisonnement est tout à fait inadmissible.

			— D’abord, commença Philippe d’une voix posée, que les troupes de Montefeltro ainsi que celles de Ferdinand quittent la Toscane. Lorsque cela sera fait, nous songerons au sort du jeune Niario.

			— Riario, corrigea le messager d’une voix cinglante.

			— Merci de me reprendre, dit Philippe avec un sourire. Vos noms compliqués italiens, c’est du chinois pour moi. Bref, nous demandons avant tout le retrait immédiat des bataillons papaux. 

			— Nous voulons aussi que Sixte IV confirme son implication dans la conjuration. S’il continue à nier, Riario restera dans sa cellule humide.

			— Le pape n’a rien à voir avec l’incident de la cathédrale. La présence des troupes en Toscane est une conséquence directe de vos actes sanguinaires contre des membres de l’Église. Il demande par ailleurs des excuses officielles pour la mort de l’archevêque de Pise. Des excuses que vous tardez à lui soumettre.

			— Je ne lui ferai pas la moindre excuse ! s’écria Laurent, hors de lui. Je le sollicite plutôt à venir personnellement à Florence pour qu’il m’embrasse les…

			— Oh ! interrompit Philippe de Commynes en levant un doigt à l’intention du dirigeant de la République. Ce n’est pas de cette façon que nous allons réduire les tensions entre Florence et le Vatican. Ange, offrez donc un verre de vin à notre invité.

			Le poète jeta un œil hostile en direction du messager puis finit par s’exécuter. Il se tourna et versa dans une coupe une lampée de leur plus mauvais vin. 

			— Voilà, grogna Politien en remettant le verre à l’envoyé de Rome. 

			— Merci…

			— Bon, repartons sur des bases neuves. Avant toute chose, permettez-moi de me présenter, je suis Philippe de Commynes, je suis mandaté par le roi de France afin de régler ce conflit. 

			— Je suis Gennaro della Rovere. Le pape a été informé de votre présence à Florence, monsieur de Commynes. Il croit que le roi devrait plutôt se contenter de s’occuper de ses propres problèmes.

			— Le pape connaît mon existence, chuchota Commynes pour lui-même avec une pointe de fierté dans la voix. Voilà qui est flatteur, j’imagine. Bref ! Pour tout dire, mon cher Gennaro, le roi trouve au contraire que la crise qui sévit en Italie fait justement partie de ses problèmes. Pendant que le pays est divisé par la guerre – et, soyons honnêtes, cela est en grande partie la faute des mesquineries de Sixte IV –, les Turcs menacent de passer à l’action. Si l’Italie tombe, la France devra ensuite faire face à la même menace.

			— Surveillez vos paroles… le pape n’est pas un individu mesquin. 

			— Peut-être que non, concéda Ange en haussant les épaules. Toutefois, Sixte n’est qu’un gros amas de…

			— Chacun des partis a sa part de responsabilité dans ce conflit, s’exclama Philippe brusquement, pour interrompre les propos grossiers d’Ange. Je crois que nous n’arriverons à rien aujourd’hui… mais sachez que nous ne libérerons pas Riario tant que les troupes de Montefeltro se trouveront en territoire toscan. De plus, comme vous l’a mentionné Laurent, aucune excuse ne sera faite au pape pour la mort de Salviati, pas avant que Sixte n’avoue son implication. 

			— Alors, commença Gennaro, nous sommes dans une impasse.� 

			— Plus pour très longtemps, à vrai dire, reprit Philippe. Nous avons reçu une lettre ce matin de la part du roi. Avec ses conseillers, il est venu à une décision. Six ambassadeurs français seront envoyés à Rome pour engager un dialogue avec Sixte. Sachez que nous serons toujours fidèles à l’Église, mais cette folie doit cesser. Le roi espère que le pape acceptera son arbitrage dans cette histoire. À son avis, une personne en dehors du conflit est mieux placée pour régler cette affaire de façon pragmatique. 

			— Qui sera à la tête de ce groupe d’ambassadeurs ?

			Philippe examina Laurent, qui venait à peine de terminer la lecture dudit message.

			— Antoine de Morlhon, confirma le politicien.

			— Effectivement, un homme parfait pour la situation, renchérit Philippe. Un individu vaillant, sympathique, fort bien organisé�et plutôt propre de sa personne, ce qui n’est pas un aspect négligeable. 

			— Je vois, le pape accueillera au Vatican les ambassadeurs du roi avec plaisir. Il est vrai qu’un dialogue sérieux doit être établi, c’est ce que Sixte réclame depuis le début du conflit. Toutefois, en ce qui concerne un arbitrage éventuellement, je suis réticent.�Cette idée ne plaira certainement pas au pape.

			— Aucune surprise de sa part, affirma Ange d’un ton moqueur. 

			Ses paroles lui valurent d’être fusillé du regard par Philippe. 

			— Excellent ! reprit le Français avec une joie mal simulée. C’est tout de même un début, un dialogue est déjà une merveilleuse nouvelle. Soyez assuré qu’une lettre officielle annonçant la venue des ambassadeurs sera envoyée à Sixte IV sous peu. 

			— Parfait, répondit Gennaro en s’approchant du bureau pour déposer la coupe de vin qu’Ange lui avait offerte. 

			Il n’en avait pas avalé une goutte, peut-être par peur d’être empoisonné par ses hôtes. 

			— Je vous remercie de votre hospitalité.� 

			Sans prononcer une parole de plus, il se dirigea vers la porte. Lorsque Gennaro fut parti, Philippe se frotta les tempes avec découragement.

			— Qu’est-ce qu’il y a encore ? interrogea Laurent en fronçant les sourcils. Tout cela me paraît pourtant bien prometteur. 

			— Vous savez, commença Commynes en gesticulant, je fais beaucoup d’efforts… Je sais, il m’arrive parfois de m’égarer dans mes propos et je ne suis pas le plus méthodique des hommes. J’ai mes défauts… Mais vous ! Vous ne faites pas le moindre effort pour régler ce conflit. Vous pensez peut-être qu’il suffit de claquer des doigts pour que le roi vous offre son aide ?

			Frappé d’une pensée, Philippe s’arrêta et posa un doigt sur sa bouche. 

			— Après réflexion, peut-être que, dans votre cas, il ne suffit que d’un claquement de doigts. Toutefois, un peu de gratitude et de bonne volonté de votre part serait la moindre des choses ! On ne règle pas un conflit en traitant le pape de gros amas de fiente… si c’est bien ce que vous alliez dire.

			— C’était l’idée générale, confirma Ange avec un sourire. 

			— Alors c’est que vous êtes un idiot ! s’exclama Commynes en gesticulant de plus belle. Maintenant, concernant la mort de Francesco Salviati, il faudrait tout de même penser à formuler des excuses à l’Église. Cela pourrait permettre de bien entamer les négociations, de prouver votre bonne volonté.

			— Il n’en est pas question, rétorqua Laurent froidement. De quoi devrais-je m’excuser, au juste ?

			— Vraiment ? interrogea Commynes en s’approchant du bureau. Voulez-vous réellement que je vous explique pourquoi ?

			— J’aimerais beaucoup l’entendre, parce que je ne vois pas du tout…

			— Vous n’avez pas simplement tué Francesco Salviati. Une exécution en bonne et due forme aurait peut-être été acceptable, mais non... Vous l’avez éviscéré avant de le pendre aux fenêtres du palais ! Et tout cela, sans le moindre procès !

			— Formulé de cette façon, il est vrai que cela peut paraître excessif, mais la réalité est bien différente. Salviati était à la tête d’un groupe chargé de prendre le contrôle du palais de la Seigneurie. Il a été tué lors des affrontements.�

			— En l’éviscérant puis en le projetant d’une fenêtre, bon sang ! répéta Philippe. Non, vous allez devoir éventuellement faire des excuses. Sinon, cela jouera contre nous durant les négociations. 

			— Nous en reparlerons plus tard, trancha Laurent, qui n’avait pas envie de prendre une décision tout de suite à ce sujet.

			Après un grognement, Philippe de Commynes se dirigea vers la porte. Depuis son arrivée, Laurent ne l’avait encore jamais vu autant de mauvaise humeur, et ce n’était pas pour lui déplaire. « Le petit Français est hilarant lorsqu’il est en colère », songea-t-il en dissimulant son amusement. 

			Après que l’envoyé du roi de France eut claqué la porte derrière lui, Ange prit la parole. 

			— De toute façon, ces négociations ne mèneront nulle part. Sixte IV n’entendra jamais raison.

			— L’avenir nous le dira, déclara pensivement Laurent. 

			* * *

			Feliciano entra dans l’antichambre de son bureau et jeta un œil froid sur son occupante.

			— Désolé de vous avoir fait patienter.

			Lavinia de Médicis était assise sur l’un des sièges capitonnés qui occupaient la pièce richement décorée. Malgré le fait qu’elle attendait depuis maintenant bientôt une heure, elle arborait un sourire particulièrement radieux. À l’occasion de cette visite au palais pour son compte rendu habituel, elle revêtait une magnifique robe bleue dont le décolleté était plutôt généreux. 

			— Ce n’est pas grave, répondit-elle en se levant avec élégance. 

			 Feliciano ouvrit la porte de son bureau et laissa entrer la jeune femme. Sans dire un mot, il l’invita à prendre place. Après avoir refermé derrière lui, le chef des Aigles alla s’asseoir derrière son bureau. Sous les yeux curieux de Lavinia, il fit une rapide inspection du dossier qu’il s’était monté à son sujet et prit enfin la parole. 

			— Alors, vous avez été placée auprès des Gondi depuis longtemps ?

			— Il y a quelques années maintenant, je devais officiellement me marier à Brenno Gondi. 

			— Hum, fit Feliciano sans lever les yeux sur la jeune femme. Vous l’aimiez ?

			— Non…

			— Tant mieux. Êtes-vous en contact avec Antonio Gondi ?

			— Je l’ai vu à quelques reprises, mais c’était peu après sa nomination comme chef de la famille. Depuis, il demeure caché la majeure partie du temps. Comme vous le savez sûrement, il a tué plusieurs membres de la famille Gondi et gère la famille par l’intermédiaire de son partenaire d’affaires, Kataya Tang. En peu de mots, il est inapprochable.

			— Je vois… Que faites-vous maintenant au sein des Gondi ? Après tout, Brenno étant mort, vous n’êtes plus vraiment affiliée au clan.

			— Brenno m’avait chargée de certaines tâches administratives, mentit Lavinia. Je suis donc d’une certaine manière encore liée à cette famille.

			— Laurent vous a demandé de sonder l’entourage d’Antonio Gondi. Pour l’instant, vous n’êtes arrivée à rien. Croyez-vous éventuellement être en mesure de nous fournir des informations concernant les déplacements du chef ?

			— Je ne peux vous le promettre, déclara Lavinia. Toutefois, je vais y mettre tous les efforts nécessaires. Monsieur Fontana, c’est bien ça ?

			Feliciano délaissa sa paperasse pour examiner la jeune femme d’un air blasé. 

			— Oui…

			— Je vous avais remarqué à l’époque de votre arrivée, je vois que vous avez monté dans la hiérarchie. Toutes mes félicitations pour votre promotion. 

			— Merci, je n’ai pas vraiment eu le choix. 

			— Êtes-vous toujours avec cette belle femme rousse ? Je ne me souviens plus de son nom. 

			— Oui, répondit Feliciano simplement.

			— Quel dommage ! Elle en a, de la chance. Vous êtes le genre d’homme pour qui toutes les femmes doivent craquer.

			— Pourrions-nous en revenir aux Gondi ? lâcha Feliciano assez froidement. Je vois où vous voulez en venir... mais montrez-vous professionnelle et demeurons-en là.

			Pour la jeune femme, il s’agissait d’une vraie douche glacée. Jamais un homme ne l’avait repoussée de la sorte. 

			— Très bien, répondit-elle d’un air désarçonné. Pardonnez-moi.

			— N’en parlons plus. Nous devons en savoir plus sur Antonio ainsi que sur son entourage immédiat. Si vous pouviez nous en apprendre plus sur Kataya Tang, cela pourrait aussi être très précieux.

			— Vous envisagez une opération contre la maison Gondi ?

			— Non, rien de la sorte, mentit Feliciano qui ne faisait pas confiance à la jeune femme. Nous voulons simplement avoir un œil sur eux. 

			— Je vois… je ferai tout mon possible pour vous venir en aide. 

			— Parfait, ce sera tout, mademoiselle de Médicis. Revenez me voir si vous avez du nouveau.

			Toujours un peu déroutée, Lavinia se leva et quitta la pièce sans un mot de plus. Antonio ne serait certainement pas content lorsqu’elle lui raconterait sa rencontre avec le chef des Aigles. 

			* * *

			Kataya fit irruption dans la cabine personnelle d’Antonio Gondi. À son arrivée, le chef était occupé à retirer son gorgerin de cuir. Même à bord du navire où il ne risquait pour ainsi dire rien, il portait tout de même cette protection. 

			Antonio s’observa dans le miroir cloué au mur. Il avait fière allure à son avis, même malgré l’horrible cicatrice qui lui sillonnait la gorge. Sa coiffure, ramenée vers l’arrière, était impeccable. Sa peau fraîchement rasée était sans la moindre imperfection. Rien de bien étonnant, compte tenu du temps passé à l’entretenir. Argile, crème et pommade, rien n’était trop beau pour préserver sa jeunesse. Ce sujet le rendait bien plus anxieux que l’ascension de la famille Gondi. 

			Toujours en contemplation, Antonio porta une attention particulière à son cuir chevelu. Les sourcils froncés, il paraissait tout à coup franchement accablé. Kataya, le connaissant trop bien, savait parfaitement ce que son ami s’apprêtait à lui demander.

			— Sincèrement, trouves-tu que je suis en voie de devenir chauve ?

			— Fiche-moi un peu la paix avec ça, rétorqua Kataya en allant s’asseoir à la petite table qui se dressait non loin du lit de la cabine. Tu as une tignasse épaisse, tu auras encore tes cheveux dans dix ans.

			— Tu dis seulement ça pour être sympathique.

			— Est-ce que j’ai vraiment l’air d’être quelqu’un de sympathique ? interrogea Kataya de son regard morose habituel.

			Antonio se tourna vers son compagnon et haussa les épaules.

			— Vu sous cet angle. Un verre de vin, jeune Chinois ?

			Kataya fusilla le chef du regard, mais s’abstint de gaspiller sa salive inutilement. 

			— De la cervoise, répondit-il enfin. 

			— Et après tu te demandes pourquoi tu fais du ventre !

			Déconcerté, Kataya examina son abdomen. Le Népalais n’avait aucun problème de poids, il aurait même pu se permettre de prendre quelques kilos.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? 

			— Alors, quelle est la raison de cette visite imprévue ? interrogea Antonio, avec un sourire, pour changer de sujet. 

			— J’ai revu Remo… il semblait particulièrement satisfait de sa rencontre avec toi. Il m’a dit que tu songeais à réagir face à son injustice.

			Antonio revint à la petite table avec deux grosses tasses en bois.

			— Désolé, il n’y a pas de cervoise ici, c’est une boisson bâtarde. Mais j’ai de l’eau-de-vie. Est-ce que cela satisfera votre nature de fine bouche, votre oriental messire ? 

			— Je te déteste, rétorqua Kataya après un soupir. Ça ira.

			Antonio remplit les tasses de l’alcool qu’il préservait précieusement dans une bouteille en terre cuite. 

			— Alors, qu’est-ce que tu as dit à Remo ?

			— Rien de particulier, mentit Antonio. J’ai promis de faire quelque chose, je devais bien le faire taire.

			Antonio savait que son ami n’approuverait pas les actions prochaines qu’il s’apprêtait à poser. Il n’avait donc pas l’intention de le mettre dans la confidence. Bien sûr, Kataya lui tomberait dessus après, mais il était prêt à endurer ce calvaire. 

			— Tu ne vas pas te lancer dans quelque chose de stupide et d’irréfléchi ? De toute façon, il n’y a pas grand-chose qu’on puisse faire.

			— Voyons… tu me connais mieux que ça.

			— C’est justement le problème, grinça Kataya avant d’avaler une longue rasade d’eau-de-vie. Oh, maintenant que j’y pense, Lavinia est revenue d’un entretien avec Feliciano Fontana. 

			— Et alors ? demanda Antonio après avoir vidé son verre.

			— Elle n’est pas parvenue à capter son attention. Cette pute ne nous sert à rien, nous devrions la tuer. Après tout, elle n’arrive même plus à attirer des hommes dans son lit. Toi qui désirais un moyen de persuasion pour soumettre à notre volonté le chef des Aigles, c’est raté.

			— Lavinia n’était que mon plan de rechange, je n’avais pas réellement besoin d’elle dans cette affaire. À vrai dire, j’ai déjà tout ce qu’il me faut pour assujettir Fontana, quelque chose de beaucoup plus efficace qu’une histoire d’adultère pour le faire chanter…

			* * *

			Sandro avait les yeux rivés sur sa plus récente œuvre. Même inachevé, le portrait de Fedora Wilde était magnifique. Il n’y avait pas de doute qu’il pourrait obtenir un excellent prix pour cette toile ; toutefois le peintre n’avait pas l’intention de s’en départir de sitôt. 

			La jeune femme n’était pas venue à l’atelier aujourd’hui, Sandro se demandait bien pourquoi d’ailleurs. Depuis le début de leur aventure secrète, ils n’avaient pas passé une journée sans se voir. C’était une relation dangereuse à entretenir, Botticelli le savait parfaitement. Si leur histoire venait aux oreilles de Fontana, il se ferait probablement trancher la tête. Après tout, selon les dires de Fedora, le chef des Aigles semblait s’être terriblement durci depuis qu’il exerce ses nouvelles fonctions. 

			Malgré tout, il était prêt à courir le risque. De toute façon, Fedora avait pris toutes les précautions nécessaires pour que le secret ne soit pas révélé. Seul Leonardo était au courant, et Sandro n’était pas nerveux à son égard. L’inventeur savait tenir sa langue, quand il était sobre, du moins. 

			Après une longue contemplation de son travail, Sandro tourna les talons et prit la direction de sa chambre. À peine avait-il fait quelques pas qu’on frappa vivement à sa porte. Son cœur se mit à battre à tout rompre. Il n’attendait plus la visite de Fedora à cette heure, mais peut-être s’était-il trompé après tout.

			— Qui est là ? interrogea le peintre en courant presque en direction de la porte.

			— Feliciano Fontana, le chef de la sécurité au palais de la Seigneurie.

			Sandro s’arrêta brusquement et tourna un œil inquiet sur la toile de Fedora. 

			— Oh… j’arrive, un petit instant.

			Sans perdre une seconde, il accourut en direction du meuble où s’installaient habituellement les modèles et saisit l’un des draps qui le recouvraient. Il fit ensuite quelques mètres et dissimula son œuvre en faisant bien attention que le tissu ne touche pas la peinture encore fraîche. 

			— Me voilà ! s’écria Sandro nerveusement en ouvrant enfin la porte.

			— Vous en avez mis, du temps, lança Feliciano d’un air sévère.

			Le chef des Aigles revêtait son armure officielle et était accompagné de trois soldats armés.

			— Comment puis-je vous être utile ? interrogea Sandro, qui n’en menait pas large. 

			— Nous venons contrôler les lieux, informa Fontana avant de faire signe à ses hommes d’entrer. 

			Les soldats poussèrent le peintre et pénétrèrent dans sa demeure sans y être invités. Feliciano resta planté sur le seuil de la porte et dévisagea froidement le peintre. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sandro en observant derrière lui.

			Les Aigles fouillaient l’endroit avec brusquerie. Botticelli espérait seulement qu’ils ne retireraient pas le drap sur la toile représentant Fedora entièrement nue. Si Fontana n’était pas au courant de l’affaire, Sandro se voyait bien mal le lui expliquer. Il était prêt à jurer que Fedora n’en avait pas parlé à son amoureux.

			— Vous me semblez agité, fit remarquer le chef des Aigles en arborant un sourire narquois.

			— Il y a une bande de brutes chez moi en train de mettre tout sens dessus dessous, j’ai de bonnes raisons d’être nerveux !� C’est que les toiles que vous voyez un peu partout sont le fruit de dizaines d’heures de travail acharnées et valent beaucoup d’argent !

			— Hum… Alors, étiez-vous à la fête donnée chez Leonardo da Vinci ? 

			— Malheureusement, oui. Il m’était difficile de m’en sauver. Est-ce que cela a un rapport avec votre visite d’aujourd’hui ?

			— Aucun, déclara Feliciano sans lâcher des yeux son interlocuteur. 

			Après un long silence pesant, Fontana reprit la parole.

			— Tenez-vous loin de Fedora Wilde. J’ai déjà noté que vous lui portiez un certain intérêt, je n’aime pas que vous soyez en contact, tous les deux.

			— C’est une amie, je ne vois pas pourquoi je devrais me priver de la voir. D’ailleurs, je la connais depuis des années, bien avant que vous n’arriviez dans le décor. 

			— Je m’en moque, rétorqua Feliciano. Elle a besoin de repos, je n’approuve pas qu’elle sorte de la maison et qu’elle se balade avec des artistes tels que vous. Les anciens élèves de Verrocchio sont de bien mauvaises influences…

			— Eh bien tant pis... Pourquoi êtes-vous ici ? Les petits Aigles de Laurent n’ont pas mieux à faire ?

			Feliciano fit un pas dans sa direction et arrêta son visage à quelques centimètres du sien. 

			— Laurent est en route pour votre atelier, informa le chef des Aigles. Alors nous vérifions que l’endroit est sans danger. 

			— Je vois...

			Cette visite inopinée était bien inhabituelle, Sandro ne savait trop quoi en penser. Il n’était pas coutume pour Laurent de se déplacer, il convoquait plutôt les gens au palais de la Seigneurie. Tout cela n’augurait rien de bon.

			* * *

			Dans la chambre de Nazario Orsini, la lumière était tamisée. Il n’y avait que quelques chandelles pour éclairer la pièce ridiculement spacieuse. Toutefois, les activités auxquelles l’architecte s’était livré ces dernières heures ne nécessitaient guère de lueur.

			En arborant une expression satisfaite, Nazario revenait vers son grand lit d’une démarche décontracté. Il était entièrement nu et tenait entre les mains deux coupes de vin.

			— Voilà pour toi, infatigable étalon...

			Le corps encore perlant de sueur, Leonardo se trouvait sur le lit. Il était vêtu d’une simple paire de chausses. L’inventeur agrippa son verre et s’affaissa dans les épaisses couvertures. Nazario le rejoignit et se glissa sous les draps pour couvrir sa nudité. 

			— Alors, es-tu nerveux pour demain ? demanda da Vinci après une gorgée.

			— Un peu, l’équipe est prête... Demain, je vais leur présenter le plan d’action. Nous devrions officiellement en avoir pour environ dix mois. Toutefois, il est possible que la restauration soit plus longue que prévu... disons donc un an. Certaines parties du bâtiment tombent en ruine, nous allons devoir démolir puis reconstruire certaines zones. Pour le reste, c’est plutôt une question de décoration et de restauration de toiles. J’espère que Botticini et Leonelli feront l’affaire. J’étais un peu anxieux à l’idée de les engager, mais il est difficile de trouver des peintres libres ou prêts à rompre des contrats...

			— Ils sont un peu idiots, certes, commença da Vinci en haussant les épaules. Toutefois, bien qu’ils n’en aient pas l’air, ils sont fiables. 

			— Va dire ça à Sandro Botticelli. Tu crois qu’il m’en veut de lui avoir arraché deux artistes ?

			— Probablement, mais ne t’inquiète pas trop, il ne faut pas grand-chose pour se mettre à dos Sandro, déclara à la blague Leonardo. Et de toute façon, j’ai discuté avec Andrea Verrocchio ce matin, il a accepté de lui confier deux de ses meilleurs élèves.

			— Tant mieux, répondit Nazario visiblement soulagé. Tu ne veux toujours pas participer à ce projet ? Ton aide me serait pourtant très utile.

			— Non, ce n’est pas tellement dans mon champ d’intérêt, avoua Leonardo en déposant sa coupe sur une table de chevet. Mais je promets de venir te voir très souvent. Observer un bel homme comme toi à l’œuvre, cela doit être un impressionnant spectacle !

			Nazario pouffa de rire. 

			— La seule façon de le confirmer sera de venir me regarder en plein travail. Tu sais, il s’agit peut-être d’un lieu saint, il n’en demeure pas moins qu’il y a là-bas de nombreuses petites pièces sombres où nous pourrions commettre toutes sortes de sacrilèges !

			— J’aime l’idée… À ce que je comprends, j’ai plein de bonnes raisons de venir te rendre visite.

			* * *

			Laurent venait de faire son entrée dans l’atelier de Sandro Botticelli. Le politicien paraissait particulièrement enjoué. D’un regard intéressé, il faisait le tour des œuvres en production. Sandro avait retrouvé un peu son calme depuis le départ des Aigles, mais surtout depuis celui de Feliciano Fontana. Par chance, les soldats n’avaient rien abîmé à son atelier.

			— Du beau travail, mon cher ami ! 

			— Merci. Mais ce n’est pas que mon travail, il s’agit du travail de différents artistes œuvrant à mon atelier, spécifia Sandro. 

			— Celle-ci est superbe, je vous l’achète dès qu’elle est terminée. Elle sera splendide dans le hall du palais Médicis.

			— Très bien. 

			La toile en question était un ouvrage de Francesco Botticini. Il s’agissait bien sûr d’une commande, mais lorsque Laurent désirait faire l’acquisition d’une œuvre, on ne pouvait rien lui refuser.

			— Qu’est-ce qui se trouve sous ce drap ? interrogea Laurent en montrant du doigt le chevalet où était posée la toile qui représentait Fedora.

			— Rien de très intéressant, une toile pour un dénommé Raffaello Cervio, mentit Sandro. C’est pour sa boutique.

			— Vous êtes un homme bien occupé, déclara Laurent. Je vois que les contrats ne manquent pas, c’est une excellente chose. Mais dites-moi, avez-vous commencé le portrait de mon défunt frère ? Il me semble que vous avez déjà bien tardé...

			Cela faisait effectivement plusieurs années que Sandro avait promis une toile du jeune frère de Laurent. C’était plutôt par contrainte, le projet ne l’avait jamais vraiment intéressé. 

			— Je l’ai débuté depuis plusieurs mois. La toile avance agréablement, je dois dire.

			En fait, ce n’était pas tout à fait vrai ; Sandro avait entamé la réalisation de l’œuvre que tout récemment, quelques jours après la mort de Julien de Médicis pour être précis. Par crainte d’oublier les traits de son visage, qu’il n’avait pas vu très souvent d’ailleurs, Sandro s’était enfin décidé à mener à bien la commande.

			— Ce sera une toile splendide. 

			— Excellent, excellent... mais ce n’est pas pour cette raison que je suis venu à votre rencontre. 

			— Ah bon ? murmura Sandro.

			— Je viens vous voir pour vous proposer un projet ambitieux et très rentable. Toutefois, j’aimerais beaucoup que vous y accordiez toute votre attention dès maintenant.

			— Hum, je vous écoute.

			— Vous êtes certainement au courant des tensions entre le Vatican et Florence ?

			— Bien sûr.

			— Selon Sixte IV, le jour de la mort de mon cher frère, j’aurais commis une impardonnable atrocité en tuant sans procès des membres de l’Église, dont Francesco Salviati. Le fait que le religieux était à la tête d’une troupe d’hommes chargés de prendre d’assaut le palais de la Seigneurie est sans importance. Alors, bien malgré moi, je devrai éventuellement faire des excuses officielles au pape. Sans cela, il est fort probable que les négociations ne mènent à rien.

			— Des négociations officielles ?

			— Sous la supervision du roi de France.

			— Cela devrait faire bouger les choses, mais je ne vois pas ce que je viens faire dans toute cette histoire. 

			— Je consens à accorder des excuses à Sixte, mais il n’est toutefois pas question que les Florentins oublient les conséquences d’une attaque contre le palais de la Seigneurie, et surtout contre les Médicis. Malheureusement, j’ai bien dû finir par détacher les corps pourrissants des salauds qui ont assassiné mon frère.� L’odeur de la mort était devenue insoutenable.

			— J’en conviens, répondit Sandro, qui avait eu la malchance de passer près du palais lorsque les corps des conjurés étaient toujours pendus aux fenêtres de l’édifice. 

			— J’aimerais donc vous passer la commande d’une série de toiles dépeignant chacun des conjurés. Je connais votre souci du détail et j’aimerais que vous représentiez l’événement de la façon la plus crue possible. Je veux que tous voient les entrailles de Salviati ! Le regard de crainte dans ses yeux lorsqu’il a compris que tout était terminé. Je désire qu’il en soit de même pour Francesco Pazzi, cet ignoble pleutre que nous avons traîné nu jusqu’à sa mort. 

			— Je vois. Mais, dites-moi, où seraient exposées ces toiles ?

			— Sur les murs du palais de la Seigneurie, à la vue de tous ! D’ailleurs, vous passeriez d’une certaine manière au rang de peintre officiel du palais de la Seigneurie. Vous savez tout le respect que je porte à votre travail. Il est grand temps que vous jouissiez de l’honneur qui vous revient de droit.

			— Vous savez, ces représentations de violence pure ne sont pas tellement dans mon style habituellement. Et d’ailleurs, cette idée me paraît excessive. Ne croyez-vous pas que tout cela risque simplement de jeter davantage de l’huile sur le feu ?

			— Probablement, mais je n’ai pas l’intention d’offrir à Sixte tout ce qu’il désire. Il aimerait bien effacer cet ignoble complot de l’esprit de tous, mais cela n’arrivera jamais. Je veux bien formuler des excuses pour la mort des membres de l’Église, mais jamais personne n’oubliera ce qui s’est passé !

			L’idée de peindre des gens morts dans d’atroces souffrances ne rendait pas Sandro très enthousiaste. Toutefois, un contrat de cette ampleur offert par Laurent de Médicis était une belle occasion à laquelle il ne pouvait se permettre de tourner le dos. 

			— Dans ce cas, commença Sandro pensivement, je vais voir ce que je peux faire. J’ai plusieurs commandes en retard et j’ai perdu les services de nombreux artistes dernièrement. Je vais planifier mon horaire et vous accorder une bonne partie de mon temps. Pourrions-nous discuter plus longuement de ce projet dans un avenir proche ?

			— Avec le plus grand plaisir, déclara Laurent visiblement satisfait de la réponse du peintre. Vous n’avez qu’à me rendre visite au palais de la Seigneurie. Je me libérerai pour vous recevoir. 

			— Excellent. 

			Après quelques banalités de courtoisie, Laurent quitta les lieux. Sandro ferma la porte derrière le dirigeant et soupira longuement. Ce nouveau contrat imprévu était loin de lui plaire. « Au moins, financièrement, tout ira bien pour les prochains mois », pensa-t-il pour se réconforter.

		

	


	
		
			Chapitre 12

			La nuit avait été froide pour Feliciano Fontana. Pourtant, il n’avait pas dormi à la belle étoile. En fait, à son arrivée à sa résidence la nuit précédente, il n’avait pas trouvé le courage d’aller rejoindre Fedora. Leur relation était devenue si distante que l’idée d’un nouveau malaise l’avait entièrement refroidi. Leur dernière conversation avait été si tendue qu’il pouvait s’attendre à tout sauf à un accueil agréable de sa part. Il avait donc couché dans le salon.

			La nuit avait été longue et peuplée de cauchemars. Lorsque son esprit avait l’occasion de vagabonder, le souvenir des hommes qu’il avait tués ne tardait pas à refaire surface. Pour la plupart, Feliciano ne ressentait aucun regret, mais ce n’était pas le cas de tous. Il regrettait entre autres la façon dont il avait traité Giovan da Montesecco. Il regrettait de l’avoir brisé sous les tortures les plus immondes. C’était certainement la tension qui l’avait poussé à aller aussi loin, mais cela ne le pardonnait en rien. Même lorsque la tempête de violence qu’avait engendrée la conjuration sera passée et que la poussière sera retombée, rien ne sera plus jamais pareil. Du moins, pas pour lui. Et de toute façon, Feliciano l’ignorait encore, mais ce n’était pas aujourd’hui que la violence cesserait à Florence, bien au contraire.

			Vêtu de son armure, son casque sous le bras, Feliciano referma la porte derrière lui. Dehors, c’était encore la nuit noire, mais malgré tout le chef des Aigles devait aller veiller à la sécurité du dirigeant de la République. À son retour, il ferait aussi noir. C’était l’un des nombreux désavantages de ses nouvelles fonctions. 

			— Bonjour, bien dormi ? interrogea Dante qui se tenait près de l’entrée. 

			— Pas vraiment, toi ?

			— Je n’ai pas dormi, répondit Dante avec un sourire fatigué. Je suis rentré tard hier soir et mon fils était malade.

			Feliciano s’approcha du colosse. 

			— Alors tu as des enfants ?

			— Oui, deux. Le plus jeune est plutôt mal en point, mais ce n’est que passager. C’est un dur, il s’en remettra. 

			— Si tu veux passer du temps auprès de ton garçon, ne te gêne surtout pas. Assure-toi seulement de mettre quelqu’un de confiance en charge.

			— Une personne de confiance, ça ne se trouve pas facilement. Non, ne vous inquiétez pas, j’vais m’acquitter de mon travail. De toute façon, j’m’en voudrais toute ma vie s’il arrivait quelque chose à votre femme pendant mon absence. 

			— Ce n’est pas pour rien que je t’ai choisi pour ce travail, Dante, déclara Feliciano en assenant un coup sur l’épaule de son ami. Il n’y a pas plus brave que toi. Malgré tout, la famille d’abord… l’offre est toujours valable si tu ressens le besoin de retourner auprès de ton fils.

			— Très bien, concéda Dante. 

			— Sinon, comment fut la journée, hier ?

			— Tranquille, Fedora n’a pas mis les pieds dehors. Elle est à peine sortie de sa chambre.

			— Ce n’est pas une mauvaise chose. Je n’aimais pas ses fréquentations. Da Vinci et Botticelli ne peuvent que lui apporter des problèmes. 

			— Restez seule à la maison, sans personne à qui parler, ce n’est pas une bonne chose non plus, observa Dante. J’veux pas me mêler de ce qui m’regarde pas, mais elle me semble pas très heureuse�et, avec votre horaire, on ne peut pas dire que vous soyez très présent.

			Feliciano tourna un œil amer sur la maison. Il n’y avait eu aucune pointe de jugement dans la remarque de Dante, le colosse n’avait fait que relater un fait. 

			— Je sais…

			« Les choses vont peut-être s’améliorer », songea-t-il. Il devait juste y accorder plus d’efforts. Il devait aussi enterrer ses démons, oublier les hommes et les femmes qu’il avait tués. Il devait faire le ménage dans le chaos horrible qui envahissait ses pensées depuis les dernières semaines. Bientôt, il serait père, c’était une excellente raison de repartir à neuf. Leur relation n’était peut-être pas encore entièrement perdue. 

			— Bon… Bonne journée, Dante. 

			— Bonne journée, Fontana.

			* * *

			C’était la première journée de travail pour l’équipe de Nazario Orsini. Par endroits, la basilique San Miniato al Monte était dans un état lamentable. Toutefois, lorsqu’ils auraient terminé leur contrat, l’endroit aurait retrouvé sa splendeur de l’époque. 

			Le groupe, formé de vingt artisans, se tenait devant l’imposant monument. La grande façade de marbre blanc se dressait devant eux. L’édifice n’était pas sans rappeler l’architecture romaine avec ses impressionnantes colonnes de la nef et sa devanture en marbre.

			— Merci à tous d’avoir décidé de vous lancer dans ce beau projet, déclara Nazario, qui se trouvait à la tête du groupe. Nous allons avoir beaucoup de pain sur la planche, comme vous allez bientôt vous en rendre compte. 

			— C’est exact, renchérit Achille, qui se tenait à ses côtés. La façade que vous voyez devra être restaurée en partie. Comme vous pouvez le constater, certaines dalles se sont effritées. Visiblement, il y a eu des infiltrations d’eau. Les travaux les plus importants seront effectués à l’intérieur et à l’arrière du bâtiment, dans le cimetière.

			— C’est exact, reprit Nazario. Bon, si vous le voulez bien, entrons sans plus attendre.

			Le groupe s’avança et pénétra dans l’impressionnant édifice. Le regard investigateur des artistes inspectait avec intérêt chaque parcelle des lieux.

			— Nous allons devoir renforcer certaines des voûtes. Nous devrons faire bien attention de ne pas endommager les mosaïques� comme celle-ci, de style plutôt byzantin.

			— Horrible, cracha Francesco Botticini, qui se trouvait parmi l’équipe.

			— C’est étrange, cette charpente bariolée, remarqua l’un des architectes en levant les yeux vers le plafond. La structure me paraît bien colorée, c’est assez curieux, compte tenu de la sobriété des couleurs dans l’ensemble.

			— Il s’agit effectivement d’un édifice hétéroclite, convint Nazario. Je n’irai pas jusqu’à dire que cela est d’un très bon goût. Malheureusement, nous ne sommes pas ici pour réorganiser les agencements architecturaux, mais bien pour les restaurer dans le plus grand respect.

			— À dire vrai, commença Achille avec un sourire, ce qui rendait ce projet intéressant, c’était justement la disparité des styles. Pour faire adéquatement notre travail, il nous fallait une équipe émérite possédant des compétences diversifiées. Et je crois que nous sommes parvenus à trouver toutes les personnes dont nous avions besoin. 

			Achille avait à peine terminé de prononcer ces mots que la porte par laquelle ils étaient tous entrés plus tôt s’ouvrit de nouveau. Quatre hommes firent leur apparition.

			— Avez-vous l’autorisation d’entrer ici ? interrogea Achille en jetant un œil dans leur direction. J’avais cru comprendre que nous aurions l’exclusivité des lieux aujourd’hui.

			— Nous ne vous dérangerons pas très longtemps, rassura Antonio Gondi en affichant un sourire courtois.

			Le chef de la famille était en compagnie de Léon Gaudin, Lufio Papini et Osualdo Gondi.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? Nous sommes plutôt occupés, déclara Nazario avec agacement.

			Son expression blasée se transforma rapidement lorsqu’il porta plus d’attention aux nouveaux venus. Les hommes étaient armés de couteaux, d’épées et même d’une arbalète. Antonio, pour sa part, tenait entre ses mains une longue machette bien peu rassurante.

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’insurgea Achille en se dégageant du groupe. 

			Sans hésitation, Osualdo Gondi leva son arbalète et abattit son vis-à-vis d’une flèche au torse. Le souffle coupé, Achille s’effondra sur le sol de marbre. Devant cette vision horrible, son frère émit un hurlement avant de se jeter sur lui en pleurant.

			— Relève-toi, ordonna Antonio en s’arrêtant devant Nazario.

			Pour bien se faire comprendre, il posa la lame de sa machette sur l’épaule de Nazario. L’architecte leva les yeux sur Antonio, qui ne s’était pas départi de son sourire avenant. Par terre, son frère était déjà mort. 

			— Vous êtes des salauds ! Il allait bientôt être père.

			— Triste histoire, déclara le chef de la famille Gondi d’un air détaché. Maintenant, debout ! 

			Nazario n’obtempéra pas.

			— Tant pis, répliqua Antonio en saisissant l’architecte par sa longue chevelure. Léon, fais-les s’agenouiller !

			Sans paraître y prendre le moindre plaisir, Léon acquiesça. Le tueur n’y alla pas par quatre chemins. Il dégaina une lame et, brusquement, l’enfonça dans l’oreille de l’homme le plus proche. 

			— Tous à genoux, ordonna-t-il d’une voix posée.

			Il n’en fallut pas plus pour que les occupants de la basilique s’exécutent sans discuter. Au sein des agresseurs, seul Lufio semblait nerveux. Le contrebandier ne s’était toujours pas habitué aux actions brutales du chef de clan. Les intrus encerclèrent le groupe hostilement. Parmi ceux agenouillés, aucun ne trouva le courage de crier à l’insurrection. Après tout, ils étaient bien plus nombreux que leurs attaquants. 

			— Aujourd’hui, c’est le dernier jour où les Médicis sous-estimeront les motivations de la famille Gondi. Malheureusement pour vous, mes chers amis artistes, vous servirez d’exemple… Un exemple que personne n’oubliera jamais.

			— Antonio, commença Lufio avec hésitation. Ne fais rien de trop…

			Il n’ajouta pas un mot de plus, les yeux qu’Antonio venait de jeter sur lui le dissuadèrent de continuer. Antonio, sans quitter du regard son partenaire de crime, leva sa machette bien haute. 

			— Voilà ce qui arrive lorsqu’on se croit supérieur aux Gondi, déclara théâtralement le chef de la famille, qui agrippait toujours d’une main la chevelure de Nazario.

			Il abattit son arme sur la gorge de sa victime. Un flot de sang brûlant vint éclabousser les artistes terrifiés par cette vision d’horreur. Un coup de plus et le corps, délié de sa tête, s’écroula mollement contre le sol en répandant une mare de sang. 

			— C’est répugnant, se plaignit Antonio avec dégoût en tenant la tête à bout de bras. Ça dégouline partout, que Dieu me pardonne !

			Il fit quelques pas rapides jusqu’au siège le plus proche et déposa minutieusement la tête. Lorsqu’elle fut convenablement installée, Antonio lui frotta gentiment la chevelure comme s’il s’agissait d’un animal de compagnie.

			— Ne bouge pas de là, lança-t-il à la blague.

			Il ramena ensuite son attention sur les autres artistes. Il fut un peu déçu de constater que personne ne semblait amusé par sa farce qui était pourtant plaisante. 

			— Vous êtes complètement cinglé ! s’exclama un homme parmi le groupe. Les Médicis vous feront payer pour cette atrocité. 

			Il s’agissait de Paolo Leonelli, l’un des anciens élèves de l’atelier d’Andrea Verrocchio. 

			— Tu devrais te taire, sale nabot ! Sinon je demande à Osualdo de te transpercer d’une flèche. 

			Francesco Botticini, dont la peau avait pris une blancheur inquiétante, acquiesça aux paroles de leur bourreau. Il leva les yeux en direction de son ami de longue date qui se trouvait à sa gauche. De toute sa vie, Francesco n’avait jamais été un homme très courageux, ce n’était certainement pas aujourd’hui que cela changerait. 

			— Tais-toi et fais ce qu’ils te disent, murmura-t-il à son compagnon d’une voix suppliante. 

			— Non ! s’écria Paolo en se remettant debout. Je ne m’agenouille pas devant un Gondi.

			Antonio tourna un œil amusé en direction de Léon et Osualdo. La scène semblait les divertir aussi. 

			— Voilà un acte d’une grande bravoure pour un aussi petit personnage, déclara Antonio en levant sa machette souillée de sang dans sa direction. Cela est si hardi de votre part que vous me voyez dans l’obligation de vous laisser la vie sauve. Courez auprès de Laurent et racontez-lui tout. Peut-être consentira-t-il à venger vos amis…

			Pendant un bref instant, Paolo parut déstabilisé. Toutefois, il reprit vite ses esprits et s’élança à toute vitesse vers la porte qui se trouvait à une quinzaine de mètres. 

			— Osualdo, déclara simplement Antonio.

			Celui-ci leva son arbalète et, avant que le nain n’ait gagné la sortie, lui ficha une flèche dans le dos. Sous les yeux terrifiés de son meilleur copain, l’homme de petite taille émit un long hurlement puis s’écroula. 

			— Tu l’as manqué, fit remarquer Antonio, qui semblait trouver la scène fort amusante.

			Toujours en vie, le pauvre tentait désespérément de se remettre sur pied. Avant qu’il n’y parvienne, il fut atteint d’un deuxième projectile à la tête, qui le tua sur le coup. La lame en question avait été lancée par Léon, désireux d’achever ce calvaire inutile. 

			Antonio s’approcha de Francesco et l’observa en arborant une curieuse expression. Visiblement, le chef de la famille Gondi se demandait encore ce qu’il allait faire de lui.

			— Tiens-moi ça, ordonna Antonio avant d’enfoncer sa machette dans le crâne de l’un des hommes qui se trouvaient aux côtés du peintre, comme si sa tête n’avait été qu’un simple râtelier.

			L’homme en question s’affala durement, le corps pris par des convulsions incontrôlables. Il s’agissait bien sûr des nerfs, car il était mort bien avant de cogner le sol. 

			Cette scène fit paniquer l’un des otages, qui tenta d’échapper aux quatre individus. Ses efforts furent couronnés d’échec. À peine avait-il fait trois pas qu’une des lames de Léon le faucha. Francesco n’en pouvait plus, ses yeux furent l’assaut d’un torrent de larmes. 

			— Quel est ton nom, pleurnichard ?

			— Francesco Botticini, répondit le peintre sans lever les yeux du sol.

			— Mon cher Botticini, tu vas te lever, enjamber la carcasse morte de ton camarade et mettre les voiles…

			— Vous allez m’exécuter moi aussi, rétorqua Francesco en levant enfin les yeux sur le chef de la famille Gondi.

			— Je te tue maintenant si tu ne te lèves pas.

			Francesco se mit debout en montrant les mains en signe de rémission. 

			— Fiche le camp, grogna Antonio. Sinon j’enlève mon arme de la tête de ton voisin et je te l’enfonce dans le torse. 

			Sans perdre une seconde, Francesco courut à son tour en direction de la sortie. La traversée lui parut prendre une éternité. 

			Antonio observa le peintre disparaître par la porte et retourna son attention sur ses hommes. 

			— Voilà, les hostilités sont lancées.

			— Qu’est-ce que tu comptes faire d’eux ? interrogea Léon en désignant le reste de l’équipe des frères Orsini. 

			En état de choc profond, les pauvres n’étaient plus que l’ombre d’eux-mêmes.

			— Tuez-les tous…

			* * *

			La porte du bureau de Feliciano s’ouvrit violemment. C’était Niccolo, il paraissait survolté. Rien de réellement inquiétant, c’était une attitude assez commune au secrétaire. Les yeux gros comme des florins, il s’arrêta à proximité du chef des Aigles et l’observa avec une main sur la bouche.

			— Quoi ? demanda Fontana, qui était habitué à ce genre de scène de sa part.

			— Il y a eu un vrai carnage à la basilique San Miniato al Monte. 

			— Celle qui s’apprêtait à être restaurée par Nazario Orsini ?

			— Vous êtes incroyable, comment êtes-vous au courant de cela ? interrogea Niccolo avec respect. 

			— Peu importe, qu’est-ce que vous voulez dire par « carnage » ?

			Niccolo déposa une main sur l’épaule de Feliciano, ce qu’il se préparait à dire semblait terrible. En tout cas, il avait le sens du suspense.

			— Ils sont tous morts, dix-neuf travailleurs en tout. Un vrai bain de sang !

			— Vous avez dépêché des hommes sur place pour enquêter ? 

			— Bien sûr.

			— Il y a des survivants ?

			— Pas à ma connaissance, répondit Niccolo. C’est à peine croyable…

			— Je vais aller voir ça, déclara Feliciano en se levant. Après tout, la plupart des victimes sont des partisans de Laurent de Médicis. Pouvez-vous envoyer un messager chez moi ? Je voudrais qu’on informe mon amoureuse de la nouvelle. Il est fort probable qu’il se compte certains de ses amis parmi les morts, elle fréquentait le milieu des artistes.

			— Seigneur, bien sûr, répondit le secrétaire en quittant la pièce.

			Feliciano se leva, enfila son armure qu’il avait laissée près de la porte, et sortit. 

			* * *

			— Tony, tu n’es qu’un idiot, cracha Kataya Tang furieusement.

			— Il fallait bien faire quelque chose, rétorqua Antonio, qui terminait de se laver les mains encore tachées de sang. 

			Les deux hommes se trouvaient à bord d’une embarcation solidement amarrée à l’un des quais à proximité du pont Vecchio. Les eaux étaient tumultueuses aujourd’hui, la nuit précédente avait été pour le moins pluvieuse. Toutefois, les anciens navigateurs n’y portaient guère attention. 

			— Ce n’était pas dans les plans ! Tuer les frères Orsini, ça aurait été excessif, mais acceptable. Toutefois, assassiner sauvagement toute cette bande d’efféminés, c’est de la pure folie ! C’est ça que tu appelles faire une ascension progressive vers le pouvoir ? 

			— Il faut quand même savoir se faire respecter ! s’écria Antonio en examinant d’un œil sévère son ami de longue date. Laurent venait de nous arracher un contrat de taille et il l’avait certainement fait à la suite de sa rencontre avec toi.

			— Tu aurais dû m’en parler, déclara Kataya après quelques insultes dans sa langue d’origine. Maintenant, tout sera différent, ça va être la guerre entre nos deux familles.

			— Nous sommes intouchables…

			— Tu es intouchable, corrigea l’Asiatique. Ce n’est pas le cas de chacun de nos membres. Lorsqu’ils apprendront que nous sommes les responsables de cette boucherie, les Médicis riposteront. Rien ne les empêche d’éliminer Leandro, Vittore ou Cristiano… ce sera probablement Remo. Les Médicis ne sont pas idiots, ils ne vont pas tarder à en venir à la conclusion que l’architecte est derrière ce crime. 

			— Ils tueront Remo, rétorqua Antonio avec détachement. Et alors ? Nous répliquerons en assassinant un Médicis ! Nous pourrions tuer un des fils de Laurent.

			— Mais qu’est-ce que tu crois ? La famille de Laurent n’est plus à Florence, informa Kataya. Il les a fait sortir de la ville subtilement… et nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvent désormais.

			— Comment est-ce possible ? Nous avons pourtant des taupes au palais.

			— Laurent a mis cette opération entre les mains d’un seul homme, qui n’est malheureusement pas l’un des nôtres.

			— Dommage…

			— Tu as encore fait à ta tête sans penser aux conséquences ! Maintenant, tu as compromis nos chances d’être un jour les maîtres de Florence.

			— C’est bien moi le chef de la famille, non ? Je suis en droit de faire absolument tout ce que je veux, grogna Antonio.

			— Nous n’y arriverons pas dans une guerre ouverte contre les Médicis. Nous devions faire preuve de subtilité, c’était le plan !

			— Alors va arranger les choses avec Laurent si tu n’es pas content de la situation ! s’écria Antonio. Mais sache qu’il va te mettre une lame sous la gorge dès que tu te présenteras au palais.

			— Je n’aurai pas d’autre choix, par ta faute. Il est impossible de nier notre implication, mais il n’est peut-être pas trop tard pour calmer le jeu et éviter une guerre ouverte. Tout ça, sans pour autant démontrer de regrets, cela passera pour un manque d’assurance. 

			— Mais qu’elle éclate, cette guerre ! Nous allons régler nos différends à coups d’épée et dans le sang ! 

			Kataya dévisagea son ami avec découragement. 

			— J’aurais dû écouter ton frère à l’époque, tu es complètement cinglé. Tu n’es pas dans ton élément ici, nous ne sommes pas en mer, tu es totalement dépassé ! 

			Sur ces mots, Kataya envoya voler d’un coup de pied une table qui était pourtant clouée au sol. 

			— Tu sais quoi ? Je ne veux pas te laisser tout faire échouer, j’ai trop donné dans cette entreprise. Alors, maintenant, reste ici et, surtout, ne fais pas d’autres stupidités !

			Kayata sortit de la cabine en claquant la porte. 

			— Un massacre, un massacre, marmonna Antonio en se rendant jusqu’au miroir qui était fermement accroché au mur. J’ai pourtant fait bien pire, c’est sa réaction qui est excessive…

			Après avoir observé son reflet, le chef de la famille Gondi sortit un mouchoir d’une des poches de son pourpoint et nettoya du mieux qu’il put les gouttes de sang qui souillaient encore son visage. 

			* * *

			Feliciano examina la boucherie de la basilique d’un air dépassé. Des membres des autorités florentines ainsi qu’un bon nombre d’hommes appartenant aux Aigles arpentaient l’intérieur de l’édifice religieux. Personne ne semblait indifférent au carnage inexplicable qui s’y était produit. 

			Feliciano enjamba un corps sans tête dont on avait également tranché les mains. Dans ce massacre immonde qui s’étalait sous ses yeux, il constata que plusieurs têtes manquaient. Qui avait pu perpétrer de telles horreurs ? Tout cela paraissait incompréhensible. Toutefois, Feliciano était convaincu qu’en fouillant davantage cette histoire les coupables seraient rapidement retrouvés.

			— Vous êtes le chef des Aigles ?

			Feliciano se tourna vers le petit homme chauve qui venait de l’interpeller. Son visage ne lui était pas inconnu, c’était Flaminio de Médicis. Il était le responsable de la sécurité à Florence. 

			— C’est exact.

			— Nous avons affaire à un règlement de compte. Ceux qui ont fait ça voulaient faire passer un message.

			— Vous êtes perspicace, rétorqua moqueusement Feliciano, qui trouvait les propos de Flaminio d’une évidence ridicule. Apprenez-moi quelque chose.

			— Pour l’instant, nous en savons peu. Des témoins ont vu quatre personnes armées pénétrer par la porte principale de l’édifice peu avant l’incident. Parmi ce groupe, il y aurait un grand individu blond assez maigrichon, squelettique même. Ce n’est peut-être pas grand-chose, mais c’est un début.

			— Plus que vous ne pouvez le croire, répondit Feliciano. Autre chose ?

			— Le cadavre sans tête là-bas, c’est Nazario Orsini. L’ensemble des victimes est une équipe d’artistes chargés de la restauration des lieux. L’autre corps à ses côtés, c’est Achille Orsini, son plus jeune frère.

			— Je vois, avez-vous retrouvé la tête ? interrogea Feliciano.

			— Non, pas encore. J’ai des hommes qui ratissent le périmètre, ils ne vont pas tarder à la débusquer.

			— Hum… Je ne serais pas trop inquiet à votre place, elle va certainement refaire surface sous peu, affirma le chef des Aigles, qui commençait à se faire une petite idée des auteurs de la tuerie.

			* * *

			Lorsque Fedora avait appris la nouvelle du massacre de la basilique, elle n’avait pas perdu une seule seconde. Le messager avait à peine repris son chemin qu’il dut se jeter littéralement par terre pour éviter d’être piétiné par la monture de l’ex-enquêteuse, qui lui coupa brutalement la route. 

			Ses premières pensées furent pour la pauvre Corinna Pitti, la femme d’Achille. Elle devait avoir été mise au courant désormais. Comment avait-elle réagi à l’horrible nouvelle ? Fedora n’était pas certaine de vouloir s’interroger sur la question. Chose certaine, son monde devait s’être écroulé. Selon le message, il n’y avait pas de doute sur le sort des deux frères Orsini. Corinna allait donc vivre un vrai calvaire et, de plus, elle allait devoir élever son enfant seule. C’étaient les sombres pensées qui envahissaient l’esprit de Fedora pendant qu’elle fouettait son cheval en route vers la demeure familiale de Nazario Orsini.

			Dante n’avait pas tardé à sauter sur sa monture également pour rattraper Fedora. Peu importe les circonstances, il était entièrement hors de question qu’elle échappe à sa surveillance. Pour cette raison, lorsque Fedora arriva enfin en vue de la résidence des Orsini, le membre des Aigles chevauchait à ses côtés. Sans attendre, Fedora sauta de son cheval et accourut en direction de la maison. Avant qu’elle n’atteigne l’entrée, la future mère fut retenue par le colosse, qui la dépassa. 

			— Pas si vite… quelque chose ne va pas.

			Dante pointa du doigt la porte d’entrée, qui avait été enfoncée à coups de pied. Le soldat dégaina une lourde épée et prit les devants d’un pas décidé. Il pénétra dans le bâtiment sans faire de bruit.

			— Qui se trouve à l’intérieur ?

			— Quelques membres de la famille de Nazario Orsini, répondit Fedora à voix basse.

			Il ne fallut pas très longtemps pour qu’il tombe sur l’un d’entre eux. Le corps d’Alceo Orsini, un vieil oncle de Nazario, gisait dans une mare de sang près de l’entrée. Le patriarche de la famille s’était fait trancher la gorge.

			À la vue de ce cadavre, Fedora dégaina son manriki gusari. Elle laissa glisser la chaîne de fer entre ses doigts jusqu’à ce que le cylindre métallique qui se trouvait à l’une des extrémités ne soit plus qu’à une trentaine de centimètres du sol. Au besoin, elle n’aurait qu’à faire quelques moulinets du bras puis projeter le lourd poids contre son adversaire potentiel. Bien manœuvrée, cette attaque ne pardonnait pas. D’ailleurs, seul Damiano semblait avoir démontré une résistance à ses assauts foudroyants. 

			— Attention, les coupables sont peut-être toujours ici, souffla Dante en contournant le corps. 

			— Allons au deuxième.

			— Êtes-vous certaine d’vouloir voir ça ? J’veux pas être pessimiste, mais je doute que votre amie soit toujours en vie.

			Fedora ne répondit rien et s’engagea silencieusement dans le grand escalier de marbre qui montait à l’étage. C’était le calme plat dans la résidence. Peut-être que le ou les tueurs étaient toujours sur les lieux, mais Fedora en doutait. Toutefois, elle ne prenait aucun risque.

			Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent près de la chambre d’Achille et Corinna. La porte était entrebâillée.

			— J’y vais en premier, indiqua Dante en s’approchant. 

			Le soldat ouvrit la porte et pénétra dans la pièce. Fedora observa la scène en silence. Les secondes se succédèrent sans que rien ne se passe. L’attente n’augurait rien de bon. Dante, l’air accablé, revint enfin sur le seuil de la porte. 

			— C’est pas très joli, affirma-t-il. Elle est morte.

			Fedora laissa échapper un long soupir triste. Sans grand espoir, elle avait désiré une meilleure conclusion. Toutefois, dès le moment où elle avait découvert le vieillard égorgé, elle s’était attendue au pire. De fait, c’était le pire qui l’attendait dans l’autre pièce.

			Les yeux rivés au sol, Dante se recula pour lui céder le passage. Elle n’était plus tellement convaincue de vouloir entrer désormais, mais elle s’exécuta malgré tout. Au fond de la pièce, elle aperçut les jambes de la victime qui dépassaient derrière le lit. Elle s’approcha d’un pas hésitant et vint s’immobiliser aux pieds du cadavre.

			C’était une autre horrible journée sanglante comme Florence savait si bien les faire. Comment pouvait-on en arriver là ? Cela était difficilement concevable. Le corps de Corinna gisait dans une mare de sang. À la vue de cet ignoble spectacle, plein d’interrogations surgirent à l’esprit de l’ex-enquêteuse. Mais une question, plus que toutes les autres, la tourmentait : où était donc la tête de Corinna ?

			* * *

			Dans son atelier, Leonardo da Vinci terminait de remplir de poudre le canon sur lequel il travaillait depuis maintenant plusieurs semaines. Sa plus récente invention, si elle fonctionnait, allait bientôt renchérir l’armement des troupes du condottière milanais qui en avait passé la commande. L’objectif de cette arme était ambitieux : projeter à grande vitesse et sur de bonnes distances des pieux capables de se fixer à la roche la plus dure, de façon à rendre possible l’escalade d’un mur d’enceinte par des bataillons de combat. Les harpons employés étaient coulés d’une seule pièce de fer et mesuraient environ soixante centimètres. La pointe était affûtée et un anneau de fer juste derrière permettait d’y attacher une corde.

			Da Vinci souleva l’arme cylindrique pour en évaluer le poids. Le canon pouvait être tenu à bout de bras, mais il était impensable de tirer de cette manière. La puissance de feu de l’engin, lorsqu’il était rempli à son maximum, arracherait certainement les bras de l’utilisateur lors du recul. Pour cette raison, son inventeur avait conçu un lourd trépied de bois où l’arme devait être posée avant son emploi. Le support, qui devait être cloué au sol, était même doté d’un système de suspension pour atténuer le recul. 

			Leonardo s’approcha du trépied. Il l’avait installé au milieu de son atelier pour l’occasion. Avec beaucoup de minutie, il mit le canon dessus. Lorsque cela fut fait, il retourna à sa table de travail et prit l’un des harpons de sa conception. Il revint l’enfoncer dans la bouche à feu. Tout était prêt, il ne manquait plus qu’une flamme pour allumer la mèche. 

			D’un œil calculateur, Leonardo observa au fond de la pièce le grand mur de maçonnerie qu’il avait fait dresser par des hommes quelques jours plus tôt. Le mur devait bien avoir au moins cinq mètres de hauteur, il touchait presque le haut plafond de son atelier. « Ce pieu métallique a tout intérêt à bien s’agripper », songea l’inventeur. 

			— Bon, c’est l’heure de vérité, déclara-t-il pour lui-même avant de retourner vers son espace de travail pour aller prendre son briquet à silex. 

			À ce moment, on frappa à la porte. Agacé et décidé à ignorer son visiteur, Leonardo s’immobilisa. Après quelques cognements insistants, le messager s’exclama à haute voix de l’autre côté.

			— Je dépose les paquets devant la porte, monsieur da Vinci. Vous avez tout intérêt à ne pas tarder à venir les prendre. Ce n’est pas le quartier idéal pour laisser traîner des choses d’une telle valeur.

			Leonardo fronça les sourcils. Voilà qui était assez inusité. Il s’approcha sans faire de bruit et tendit l’oreille. Il entendit le claquement des bottes de son visiteur s’éloigner, suivi d’un roulement de roues d’un carrosse. 

			Après une longue hésitation, da Vinci ouvrit la porte et jeta un œil dehors. Il n’y avait personne aux alentours, la rue était déserte. 

			Deux magnifiques coffres en bois sculpté avaient été déposés devant son atelier. Sur l’un d’eux trônait une lettre cachetée. Leonardo inspecta les caisses avec intérêt, il s’agissait de pièces admirables. Sur l’une des façades des coffres était habilement buriné un majestueux emblème, deux masses croisées en X sur un bouclier tout en relief. C’était certainement le blason d’une riche famille, mais Leonardo ignorait laquelle. 

			« On me fait peut-être un cadeau », pensa-t-il, enjoué à l’idée. Il ne tarderait pas à le savoir. Sans attendre, il transporta les deux caissons à l’intérieur. Lorsqu’ils furent déposés sur sa table de travail, Leonardo ouvrit la lettre qui accompagnait le lot. 

			Meilleures salutations à vous, monsieur da Vinci,

			Il est certainement habituel dans votre milieu de soudoyer des gens. Il s’agit certes d’une pratique courante qui n’est pas de mauvais goût. Après tout, personne n’y échappe. Toutefois, lorsque vous décidez de vous lancer dans une telle pratique, sachez que vous ne ferez pas que des heureux. 

			Votre statut social ne vous met pas à l’abri de toute menace et vous ne pouvez donc pas impunément couper l’herbe sous le pied de vos adversaires. Aujourd’hui, ami artiste, je vous mets en garde face à vos actions. À l’avenir, assurez-vous donc de ne pas froisser d’autres ennemis insoupçonnés. 

			Vous trouverez dans ces boîtes un souvenir qui vous rappellera les conséquences de vos actes.

			Au plaisir d’une rencontre prochaine,

			L’un de vos plus grands admirateurs,

			Antonio Gondi

			Leonardo déposa la lettre sur la table et jeta un œil inquiet sur les deux boîtes. De toute évidence, il ne s’agissait pas de cadeau comme il l’avait d’abord présagé. L’appréhension qui l’envahissait était insoutenable. D’une main hésitante, il ouvrit l’un des coffres.

			— Oh mon Dieu ! s’exclama l’inventeur, horrifié.

			À l’intérieur du coffre souillé de sang, il y avait la tête de Corinna Pitti. Leonardo avait l’impression qu’il allait vomir, mais il n’arrivait pas à détacher ses pupilles de l’horreur qu’il avait fait entrer dans son atelier. Les yeux entrouverts, la bouche pendante, l’expression figée dans un rictus monstrueux, la pauvre femme semblait être morte dans d’atroces douleurs. 

			Sans attendre, Leonardo ouvrit brusquement le deuxième coffre et toutes ses craintes furent confirmées. Le choc fut si puissant que l’inventeur ne put réprimer plus longtemps son dégoût. Il s’éloigna de l’horrible scène, se tordit et vomit toutes ses tripes sur le plancher. Une fois vidé, il ne trouva pas la force de se remettre debout. Les yeux en larmes, il pleura la mort de son amoureux ainsi que celle de sa belle-sœur. De toute évidence, Achille avait certainement été assassiné également. Le pire dans toute cette histoire, c’était que tout était de sa faute et Leonardo le savait parfaitement. 

		

	


	
		
			Chapitre 13

			L’après-midi était déjà bien avancé lorsque Feliciano remit les pieds au palais de la Seigneurie. À son arrivée, il fut accueilli par un Niccolo survolté. Le secrétaire vint à sa rencontre si rapidement qu’il faillit presque bousculer l’un des magistrats qui se trouvaient sur son passage.

			— Laurent veut vous voir dans son bureau immédiatement ! déclara-t-il d’une voix essoufflée. Lorsque je l’ai informé de votre absence ce matin, il a fait toute une scène ! J’espère ne pas vous avoir mis dans une mauvaise position. 

			Feliciano jeta un regard las sur Niccolo. Malgré toute l’agitation causée par le massacre de la basilique, le chef des Aigles n’avait qu’une seule envie : retourner chez lui et dormir pendant un siècle, peut-être deux. Il était si fatigué que même ses pommettes semblaient lui faire mal. Au point où il en était, l’idée de recevoir une pluie de réprimandes de la part de Laurent ne le troubla pas outre mesure.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Feliciano en prenant le chemin du bureau. J’ai l’habitude de me faire crier dessus.�

			Quelques minutes plus tard, il faisait son entrée dans le bureau de Laurent. 

			— Où étiez-vous passé ? s’écria Laurent d’une voix enragée.

			Le dirigeant de la République faisait les cent pas dans la pièce, sous l’œil d’Ange Politien, qui se contentait de boire du bon vin. 

			— Je me suis rendu sur les lieux du massacre…

			— Qui vous a demandé d’aller voir ? Il me semble que vous ne manquez pas d’hommes pour ce genre de besogne…

			— Je suis là maintenant, alors qu’est-ce qu’il y a ?

			— Je n’aime pas du tout votre ton, monsieur Fontana.

			— Je n’en doute pas une seule seconde… mais sachez que j’ai une bonne idée de l’identité des responsables, déclara Feliciano en espérant calmer un peu le politicien. 

			— Figurez-vous donc que nous savons parfaitement qui sont les coupables. Nous avons reçu au palais cinq jolis coffres contenant des têtes humaines. Je crois que vous n’êtes pas sans savoir qu’il s’agit de la marque de commerce de la famille Gondi. De plus, un messager envoyé par Flaminio de Médicis, l’homme aux commandes des autorités florentines, nous a confirmé que deux autres têtes ont été reçues à l’atelier de Leonardo da Vinci. Tout cela sans compter qu’en ce moment Flaminio écoute le témoignage du seul survivant du massacre, Francesco Botticini. Il n’y a pas de doute à avoir, c’est bien l’œuvre de la famille Gondi. 

			— J’en étais venu aux mêmes conclusions, déclara Feliciano, un peu déçu de ne plus avoir de révélation à faire. 

			— Donc vous convenez que votre petite escapade n’a servi qu’à nous faire perdre du temps ! fustigea Laurent en fusillant du regard Feliciano.

			— Calme-toi un peu, articula Ange entre deux gorgées de vin. Inutile de tomber sur Feliciano comme s’il avait bastonné la Sainte Vierge...

			— Je crois que tu as trop bu, rétorqua Laurent en se calmant un peu.

			— J’ai toujours trop bu, accorda Ange d’un ton maussade.

			Laurent fit les quelques pas qui le séparaient du bureau et alla prendre place sur son siège. 

			— Je veux la tête d’Antonio Gondi, déclara-t-il simplement.

			— Ça ne sera pas facile, commença Feliciano en se croisant les bras. Malgré tous nos efforts, nous ne sommes pas parvenus à le localiser. En fait, mes Aigles n’arrivent même pas à suivre Kataya Tang plus d’une journée. Les hommes qui l’entourent sont des professionnels, ils savent parfaitement échapper à nos filatures. De plus, vous semblez oublier que les Gondi ont une emprise plutôt considérable sur les banques Médicis.

			— Ce n’est plus le cas, tout est sous notre contrôle désormais, informa Laurent. Notre argent est en sûreté et tous les membres importants des Gondi au sein des banques sont étroitement surveillés. Nous ne craignons plus rien, parce que, moi, contrairement à vous, je ne me contente pas de me croiser les bras. 

			Feliciano haussa les épaules, il n’était pas d’humeur à tenir tête au dirigeant. 

			— Je crois qu’il faut tout d’abord essayer de comprendre la raison première de ce massacre, déclara Ange sérieusement. Nous savons que la situation est tendue entre nos deux familles, mais pour l’instant, rien ne laissait présager une telle action de leur part.

			— C’est plutôt surprenant, renchérit Feliciano. Il ne s’agit plus de faire simplement valoir son libre arbitre en tant que famille, comme c’était le cas lors de l’assassinat de Brenno Gondi. Aujourd’hui, cette boucherie, c’est complètement autre chose.

			L’air sombre, les yeux fixés sur Feliciano, Laurent demeura silencieux. Toutefois, dans son regard, il semblait évident qu’il cachait quelque chose. 

			— Alors, as-tu une vague idée des raisons qui ont pu convaincre les Gondi de se lancer dans des actions aussi sanguinaires ? interrogea Ange, qui avait lui aussi remarqué la curieuse expression de son ami.

			— Eh bien, j’ai accordé une faveur à Leonardo da Vinci. Son amant, ce Nazario, avait postulé pour le contrat de restauration de la basilique. Officiellement, le contrat devait revenir à Remo Gondi, il nous avait déjà soudoyés pour l’avoir. Compte tenu des relations tendues avec les Gondi et la rencontre catastrophique avec Kataya Tang, j’ai pris la décision de ne pas donner ce contrat aux Gondi.

			— Magnifique, murmura Ange avec découragement. J’espère que tu as remis l’argent à Remo.

			— Bien sûr que non ! Le fait de nous verser des sommes n’est pas une promesse d’acquisition de contrat, cela fait simplement augmenter les chances de l’obtenir.

			— Tu sais parfaitement que c’est faux, rétorqua Politien. Imagine si cela venait aux oreilles de tous ! Les Gondi ne sont pas entièrement dans le tort. Leur réaction est excessive, je te l’accorde, mais tu t’attendais à quoi ?

			— Ce n’est pas une raison pour assassiner toute une équipe d’artistes ! s’exclama Laurent, qui ne voulait pas admettre sa responsabilité. 

			— Avant qu’un conflit entre familles n’éclate, commença Feliciano, nous devrions tenter de calmer le jeu. Nous pouvons peut-être raisonner les Gondi. Une excuse de votre part et un remboursement de la somme payée seraient probablement un bon début.

			— Encore des excuses ! grogna Laurent avec amertume.

			— Cette fois-ci, elles sont beaucoup plus légitimes, remarqua Ange. De toute façon, nous ne gagnerons rien en nous lançant dans une guerre contre eux. L’opinion publique n’appréciera pas non plus, il s’agit d’un clan respectable. 

			— L’extermination d’une famille, ça fait peut-être déjà beaucoup, consentit Laurent en faisant référence aux Pazzi. Nous avons déjà assez de problèmes aux frontières de Florence pour en avoir aussi dans nos murs. Peut-être pouvons-nous régler les choses pacifiquement.

			— Voilà qui est raisonnable, déclara Ange avec satisfaction. Feliciano, pouvez-vous nous arranger une rencontre avec ce monsieur Tang ?

			— Je vais voir ce que je peux faire, Niccolo est censé avoir un moyen d’entrer en contact indirectement avec le représentant du clan Gondi. Je vais lui demander d’organiser quelque chose sans tarder. 

			— Parfait, répondit Laurent. 

			Sur ces bonnes résolutions, Feliciano quitta le bureau.

			* * *

			Après avoir inspecté la résidence des Orsini de fond en comble, Dante était allé avertir les autorités florentines du massacre. Au total, Fedora et lui avaient découvert cinq corps. Pendant l’absence du membre des Aigles, la jeune femme avait occupé son temps à couvrir les dépouilles. 

			Dès l’arrivée des hommes de Flaminio de Médicis, Fedora avait quitté le morbide endroit. Il était inutile de demeurer sur place plus longtemps. Après tout, elle ne pouvait plus rien faire pour eux et, pour l’instant, il y avait beaucoup plus urgent. Ses craintes concernaient maintenant Sandro Botticelli et Leonardo da Vinci. Les deux hommes étaient de l’entourage de Nazario et il était plausible que l’attaque se soit étendue jusqu’à eux.

			Une dizaine de minutes après son départ, Fedora s’arrêta devant l’atelier de Sandro Botticelli et sauta de sa monture. Bientôt, même si cela ne lui plaisait guère, elle devrait cesser ces chevauchées et se tenir loin de toute action pour un temps. Tout cela n’était guère conseillé pour une femme enceinte. Pour l’instant, elle chassa cette pensée de son esprit et courut vers l’entrée de l’atelier.

			Dante la suivait de près, comme toujours. Contrairement à ses prédécesseurs, il n’avait pas l’intention de décevoir Feliciano. Le soldat prit les devants et frappa à la porte. Trente secondes plus tard, il enfonçait la porte d’un puissant coup de pied. 

			— Vous êtes complètement cinglé, vous ! s’exclama Sandro, qui descendait à peine l’escalier. Les Aigles se sont passé le mot pour me faire vivre un enfer ?

			— Désolé, articula Dante en remettant debout la porte qu’il avait littéralement arrachée. 

			Manifestement, le peintre venait de se réveiller. Il arborait une expression matinale éméchée dont lui seul avait le secret. Il resserra sa robe de chambre en fronçant les sourcils. 

			— Fedora ? Qu’est-ce qui se passe ?

			Le peintre ne paraissait pas particulièrement enchanté de voir son amante. Les derniers jours passés sans avoir la moindre nouvelle d’elle l’avaient grandement refroidi. 

			— Tu n’es au courant de rien ?

			— À l’exception du fait que Laurent de Médicis me doit une nouvelle porte d’entrée, non… qu’est-ce qui se passe ?

			— Il y a eu une tragédie à la basilique San Miniato al Monte. Aux dernières nouvelles, tous les membres de l’équipe de Nazario Orsini ont été tués.

			— Quoi ? s’exclama Sandro, désormais parfaitement réveillé. Est-ce que Francesco Botticini et Paolo Leonelli sont morts ?

			— Je n’ai pas eu de confirmation, mais tout porte à croire que oui.

			— Seigneur ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Cette histoire a toutes les apparences d’un règlement de compte. Nous revenons de la résidence familiale de Nazario, tous les membres ont été tués là-bas aussi, même Corinna…

			— Mon Dieu…

			Les yeux du peintre s’agrandirent lorsqu’une pensée terrible le frappa. Sans un mot, il s’élança vers l’escalier qu’il monta à toute vitesse. À peine une minute plus tard, il revint convenablement habillé.

			— Leonardo ! déclara-t-il avant de se glisser dehors à la course. Dépêchez-vous ! s’écria-t-il en grimpant sur la monture de Fedora.

			L’ancienne enquêteuse et Dante échangèrent un bref regard puis rejoignirent l’artiste.

			* * *

			Feliciano entra dans le bureau du secrétaire sans frapper. Ce dernier, absorbé par ses lectures, ne remarqua pas l’arrivée du chef des Aigles. 

			— Niccolo…

			Assis devant son bureau couvert de paperasse, l’homme sursauta avant de tourner des yeux déconcertés en direction de Feliciano. Après avoir reconnu son visiteur, Niccolo se calma. 

			— Laurent ne vous est pas trop tombé dessus ?

			— Pas plus que d’habitude. Pourriez-vous nous arranger une rencontre avec Kataya Tang ? J’ai cru comprendre qu’il vous avait laissé un moyen de le joindre.

			— Oh, ce ne sera pas nécessaire. Un de ses messagers vient tout juste de passer au palais. Monsieur Tang a demandé une audience avec Laurent, il sera là en fin d’après-midi. 

			Feliciano ne cachait pas sa surprise. Voilà qui simplifiait grandement les choses. 

			— A-t-il spécifié la raison de sa visite ? interrogea le chef de la sécurité. 

			— Non…

			— Très bien, excellent travail. Merci.

			— Euh, mais de rien, répondit le secrétaire avant de replonger dans sa paperasse. 

			* * *

			Fedora et Sandro firent leur entrée dans l’atelier de Leonardo da Vinci avec Dante sur leurs talons. Pendant un court laps de temps, la porte déverrouillée leur fit craindre le pire, mais finalement l’inventeur était sain et sauf. Il était d’ailleurs occupé à faire ses bagages dans la section de son atelier qui lui faisait office de chambre.

			Ils se frayèrent un chemin entre les curieuses inventions qui envahissaient l’atelier et arrivèrent auprès de leur ami. Da Vinci ne daigna pas se retourner et continua de remplir une grande mallette de ses vêtements.

			— Tout va bien ? interrogea Sandro en s’approchant.

			— Eh bien, j’ai reçu la tête de mon amant dans une boîte, informa Leonardo d’une voix vibrante. Celle de Corinna aussi. Alors, vu la situation, je ne peux pas dire que c’est la joie...

			Un lourd silence tomba à la suite de cette révélation. Compte tenu des ignobles circonstances, aucun des visiteurs ne trouvait les mots justes à prononcer. De toute façon, il n’y en avait aucun.

			— Tout ça est arrivé à cause de moi, reprit Leonardo en se tournant enfin vers le trio. En plus, les autorités florentines m’ont confirmé que tous les artistes à son service ont eux aussi été assassinés, à l’exception de Botticini. Tout ça, toute cette violence, toutes ces horreurs, c’est ma faute… Je me suis arrangé pour que Nazario obtienne ce contrat et, visiblement, je me suis frotté à des individus qui ne plaisantaient pas.

			— Les coupables seront punis, c’est moi qui vous l’dis, déclara Dante d’une voix confiante. Un crime pareil ne restera pas irrésolu longtemps. 

			— Effectivement. Chose certaine, il ne demeurera pas impuni, affirma Leonardo d’un ton énigmatique. Je sais très bien qui est derrière cette histoire, c’est Remo Gondi.

			— L’architecte ? interrogea Sandro, qui connaissait vaguement l’individu peu fréquentable. 

			— Il s’est fait rafler un contrat, alors il est allé voir le chef de sa famille pour se plaindre… voilà le résultat. 

			Fedora acquiesça aux paroles de l’inventeur. Tout cela était parfaitement plausible. Après tout, les têtes dans les coffres, c’était la signature d’Antonio Gondi. 

			— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Sandro.

			Le peintre connaissait assez bien son ami pour savoir qu’il n’était pas du genre à en rester là. 

			— Je n’ai plus de raison de demeurer à Florence, répondit-il en retournant à son paquetage. Je pars pour Milan ce soir. Je ne sais pas si je vais revenir un jour.�

			— Et nous, on ne représente rien pour toi ? dit Sandro d’une voix offusquée. 

			— J’ai des bagages à terminer, alors je vous en prie, laissez-moi tranquille.

			Fedora et Sandro échangèrent un regard. L’inventeur avait pris sa décision, il était inutile de tenter de l’en dissuader. Sandro savait que Leonardo ne changeait pas facilement d’idée. 

			— Eh bien ! Bon voyage, ça sera un plaisir de ne plus te voir dans les parages, répliqua froidement Sandro avant de quitter l’atelier. 

			— Fais attention à toi, déclara Fedora d’un ton plus doux, avant de partir également. 

			— Et pas d’actes irréfléchis, rétorqua Dante avant de refermer la porte derrière lui. Les choses sont déjà assez tendues comme ça...

			Leonardo regarda derrière lui une fois que les personnes se furent dispersées.

			— Non, rien d’irréfléchi, déclara-t-il en réponse au soldat.

			* * *

			Feliciano attendait à l’entrée du palais lorsque Léon fit enfin son apparition. Comme d’habitude, le tueur à la chevelure blonde était armé de ses inséparables couteaux et de son sourire narquois. Il s’approcha du chef des Aigles en le saluant de la main.

			— Quel plaisir de vous revoir, monsieur Fontana ! J’aurais préféré que cela ne se produise pas dans de telles circonstances. Cependant, j’ai bien l’impression qu’il n’en sera jamais autrement. 

			— Alors vous ne niez pas votre implication dans le carnage de la basilique ? interrogea Feliciano.

			— Ce n’est pas à moi à répondre à cela, rétorqua Léon sans se départir de son expression avenante. 

			— Où se trouve monsieur Tang ?

			— Il ne devrait pas tarder. Mon cher ami, assurez-moi que vous n’allez pas perpétrer d’actions stupides et regrettables envers le messager d’Antonio Gondi. 

			— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Si le clan Gondi a bien trempé dans cette histoire, ce qui semble être évident, c’est d’abord Antonio Gondi qui devra répondre de ses crimes. Ses sous-fifres ne nous intéressent pas, pour l’instant du moins...

			— J’en doute fort, Antonio n’a pas à se soucier des accusations que pourraient lancer les occupants du palais de la Seigneurie. Laurent n’a aucun pouvoir sur la famille Gondi, au contraire même.

			— Vous faites une énorme erreur. Vous allez bientôt vous en rendre compte...

			Léon haussa les épaules avec désinvolture. À ce moment, le carrosse de la famille Gondi fit son apparition. Le véhicule s’arrêta devant l’entrée et Kataya en sortit prestement. Fidèle à son habitude, l’Asiatique arborait une expression pour le moins antipathique. 

			— Laurent, articula simplement le bras droit lorsqu’il fut aux côtés du duo. 

			— Suivez-moi. Je ne vous surprendrai pas en vous annonçant que votre tueur ne vous accompagnera pas dans le bureau.

			— Évidemment, rétorqua Kataya avec agacement.

			Une minute plus tard, le messager d’Antonio Gondi fit son entrée dans le bureau du politicien en laissant derrière lui Léon sous la surveillance de Feliciano. Il fit quelques pas et alla s’asseoir devant son hôte, sous l’œil hostile des deux gardes mis en place. 

			— Alors, monsieur Tang... Nous sommes parfaitement informés de l’implication de votre clan dans l’incident de la basilique ce matin.

			— Avec les coffres que nous vous avons fait parvenir, rien de bien étonnant...

			— Alors vous admettez ? s’écria Laurent. Il s’agit d’un crime absolument impardonnable. Quel est le problème d’Antonio Gondi ? Désire-t-il vraiment que j’ordonne l’exil de toute votre famille de Florence ? Ou, pire encore, que j’exécute tous les membres publiquement ?

			— Vous n’en ferez rien, répliqua simplement Kataya, qui paraissait déjà blasé par les reproches du dirigeant. 

			— Vous ne semblez pas vous rendre compte que nous sommes à deux doigts d’une guerre ouverte. Je ne sais pas ce qui m’empêche d’envoyer mes Aigles à la chasse d’Antonio Gondi. Et c’est sans compter que, si je n’interviens pas auprès des autorités florentines, elles se mettront elles aussi à la recherche d’Antonio et de ses complices, qui sont tous passibles de mort.

			— Je leur souhaite bonne chance. J’ai de la difficulté à savoir où se trouve Antonio moi-même, déclara Tang avec un malin sourire. Pour ce qui est de l’exil de la famille Gondi, ne soyez pas complètement ridicule. Après tout, les actions exécutées par Antonio n’impliquent que lui ainsi que ses hommes de main qui se sont chargés du travail. Vous n’avez aucune raison d’accuser les autres membres du clan. Après tout, ils n’ont rien à voir dans cette regrettable affaire. Par ailleurs, vous savez parfaitement pourquoi Antonio a agi de la sorte. Vous êtes l’unique personne à blâmer dans cette histoire, monsieur le Magnifique...

			Laurent n’en croyait pas ses oreilles. Il avait mis à mort des hommes pour beaucoup moins que cela. Il n’y avait pas de mots pour décrire à quel point le dirigeant détestait ce Kataya Tang. Il le haïssait probablement plus qu’Antonio lui-même. 

			— Monsieur Kataya, vous n’avez pas l’air d’évaluer l’impact et les conséquences qui s’ensuivront. Antonio est responsable de la mort de plusieurs artistes qui étaient très chers à mon cœur. Des hommes qui ont voué leur existence à l’art et qui ne méritaient certainement pas le sort ignoble qui les attendait aujourd’hui. Alors vous comprendrez que je perçois tout d’abord ce massacre comme une attaque personnelle.

			— Oh, soyez sans crainte. C’était exactement de cette façon qu’Antonio espérait que vous verriez les choses. Il voulait que vous saisissiez toutes les répercussions que vous deviez craindre dans l’éventualité où vous oseriez de nouveau poser des injustices à notre égard.

			— Quelle injustice ? s’exclama Laurent, fou de rage. 

			De toute sa carrière, c’était bien la première fois qu’un homme le menaçait de façon aussi directe. Il n’y avait pas de sens caché, les Gondi se croyaient intouchables et au-dessus des lois. Des lois que Laurent avait lui-même instaurées et qu’il pouvait modifier selon son bon vouloir. 

			— Vous le savez très bien. Remo Gondi aurait dû obtenir ce contrat, mais vous avez préféré le confier à un autre, et cela, malgré la généreuse somme qu’il vous avait cédée. Nous ne sommes pas n’importe quelle famille lèche-cul, il était donc hors de question de demeurer sans réagir. 

			— Il n’aurait suffi que d’établir un dialogue avec moi pour régler cette affaire. Tout cela est un malentendu, et chacune des pièces déboursées sera remise à Remo Gondi.

			— Nous ne désirons pas d’argent, nous voulons le contrat. Je crois que cela ne devrait pas poser tellement de problèmes, car il faudra bien trouver quelqu’un d’autre.

			Laurent dévisagea l’Asiatique froidement. Il n’avait qu’une seule envie : le ruer de coups jusqu’à ce que son sourire stupide ne soit plus qu’une bouillie informe et sanglante.

			— Toutefois, Antonio m’a envoyé pour vous rassurer avant toute chose. Il espère que cet incident regrettable qui était malheureusement nécessaire ne nuira pas aux bons rapports entre nos deux familles. En fait, nous n’avons pas l’intention d’aller plus loin dans nos actions si vous vous soumettez à nos demandes.

			— Voyez-vous ça... et de quoi parlons-nous ici ?

			— Bien entendu, nous exigeons que le contrat nous soit rendu, débuta Kataya. De plus, nous n’ignorons pas que vous avez placé des hommes à ma surveillance, probablement pour être en mesure de repérer Antonio, c’est bien légitime de votre part. Cependant, toutes les filatures doivent cesser, ce n’est pas une façon de traiter un allié. Pour finir, aucune action de votre part ne doit être lancée en riposte à l’événement de la basilique. 

			Après un long silence pesant à regarder son bureau d’un air songeur, Laurent leva les yeux sur son invité. Visiblement, il avait étudié la question sous tous ses angles et en était venu à une décision.

			— Mon cher monsieur Tang, savez-vous quoi ? J’accepte de mettre fin à l’instant à toute surveillance à votre égard. Inutile de nier ce qui semble si évident, j’ai bien placé un nombre important d’effectifs autour de vous ainsi qu’autour de votre entourage immédiat. La raison en est fort simple, nous avons la ferme intention d’effectuer une frappe simultanée contre votre clan dans le but de faire un grand ménage. Très prochainement, nous découvrirons où se cache votre chef et nous le tuerons sans lui laisser la moindre chance. 

			Ces paroles suffirent pour que la confiance qui s’accrochait au visage du représentant de la famille Gondi se volatilise.

			— Vous semblez oublier que nous avons la mainmise sur les banques Médicis ! Nous en gérons de nombreuses facettes de l’intérieur depuis bien des années. À la moindre action agressive de votre part, nous pouvons ruiner la fortune de votre famille. 

			Subtilement, Laurent lança un bref regard en direction des gardes en poste devant la porte, qui acquiescèrent puis progressèrent sans bruit vers l’Asiatique qui leur tournait le dos. Laurent reporta son attention sur Kataya, qui ne paraissait plus du tout à son aise tout à coup. 

			— Laissez-moi vous montrer un souvenir que mon grand-père m’a offert, commença Laurent en fouillant dans l’un des tiroirs de son bureau. Vous savez, Cosme était un homme très sage, doué de convictions inébranlables. Même encore aujourd’hui, sa mort me remplit de chagrin. C’était bien sûr mon mentor, mais il était aussi mon ami et mon plus grand confident.

			Laurent présentant à l’Asiatique une longue dague dont le manche, magnifiquement réalisé, était fait d’or. 

			— Croyez-moi, il s’agit là de bien plus qu’une simple dague. Comme vous pouvez le constater, le pommeau représente fidèlement le blason de la famille Médicis. Sur le manche, plusieurs fines gravures relatent les exploits de notre famille. L’ensemble de la lame, qui est parfaitement tranchante, est sillonné de fines rainures. Lorsqu’elle est émergée d’un poison mortel, ces miniatures entailles retiennent le terrible fluide pour qu’il se répande plus efficacement dans le sang de la victime tailladée.

			— C’est une belle arme, concéda Kataya désormais sur ses gardes. Je vous conseille de...

			Avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase, les deux hommes derrière lui étaient passés à l’action. Le premier avait posé une main gantée sur sa bouche avant de l’agripper violemment par sa chevelure. Le deuxième avait saisi ses deux bras avant de les tirer brusquement vers l’arrière. Malgré tous ses efforts, Kataya ne parvint pas à émettre le moindre son. Un simple cri aurait suffi à alerter Léon qui se trouvait de l’autre côté de la porte.

			— Lorsque mon grand-père m’a remis ce magnifique souvenir, commença Laurent en se levant, il m’a dit de toujours le garder à portée de main, afin que si un jour quelqu’un osait contester mon autorité, je n’avais qu’à le lui enfoncer dans le torse. Selon lui, c’était le prix à payer pour avoir l’audace de se croire supérieur à la famille Médicis. 

			Terrifié, Kataya observa avec appréhension le dirigeant de la République se lever de sa chaise.

			— Mon cher monsieur Tang, contrairement à la pensée populaire, nos erreurs ne nous permettent que très rarement de grandir. Dans la majeure partie des cas, on ne fait qu’en payer l’ultime prix... 

			Sans un mot de plus, Laurent plongea la dague en direction de son visiteur qui essayait toujours désespérément de fuir son inévitable destin. La lame traversa ses vêtements sans peine, s’enfonça dans sa chair avant de se frayer un chemin entre ses côtes et d’atteindre finalement ses poumons. 

			Laurent n’avait pas l’habitude de se salir les mains, mais lorsqu’il le faisait, il ne connaissait pas la moindre hésitation. Il poignarda au torse Kataya à une dizaine de reprises. Il ne s’arrêta que lorsque celui-ci expulsa son dernier soupir dans une ignoble plainte imbibée de sang. 

			Les deux hommes relâchèrent le corps du bras droit d’Antonio Gondi, qui s’écrasa mollement contre le sol. Essoufflé et souillé de sang, Laurent contempla son œuvre avec la conviction du travail accompli.

			— Je tiens toujours mes promesses. Vous ne serez plus filé, répéta le dirigeant avant de cracher au visage du cadavre.

			* * *

			— Vous vivez ici depuis longtemps ? interrogea Feliciano, qui attendait toujours devant la porte du bureau de Laurent en compagnie de Léon.

			Le chef des Aigles avait le dos appuyé contre le cadre de la porte, face à l’assassin d’origine française. Les mains à proximité des lames fixées à sa ceinture, Léon haussa les épaules en arborant son curieux sourire qui mettait en valeur ses canines prononcées. 

			— Considérant que normalement je ne reste jamais bien longtemps au même endroit, je peux dire que oui. Pour l’instant, je n’ai...

			Léon se tut immédiatement lorsque la porte du bureau s’ouvrit. Dans sa position, Feliciano ne pouvait voir ce qui se passait dans la pièce, mais compte tenu de l’expression de son interlocuteur, quelque chose n’allait pas. Léon fit un pas sur la gauche, évitant ainsi de peu une flèche qui alla s’enfoncer dans une grande toile représentant Pierre le Goutteux. Avant même que Feliciano ne comprenne la situation, Léon avait déjà lancé deux de ses lames à l’intérieur du bureau. Sans attendre, le chef de la sécurité dégaina son épée et bondit en direction de l’assassin. 

			— Attrapez-le ! s’écria Laurent de l’autre côté de la porte. Ne le laissez pas s’enfuir ! 

			Léon prenait déjà la fuite. Il fit une dizaine de pas avant de pivoter rapidement sur lui-même. En un éclair, une pluie de lames s’abattit sur Feliciano. Trop tard pour éviter l’attaque, il se jeta sur le sol dans une vaine tentative. 

			La première lame l’atteignit de plein fouet au torse. Par chance, elle se coinça dans sa cuirasse, ne le blessant que superficiellement. Une autre l’entailla profondément au mollet. Il s’agissait d’une blessure sérieuse, mais pas mortelle, sauf si la lame était empoisonnée. Mais pour l’instant, Feliciano avait bien d’autres choses à penser. Il tomba sur le sol et roula sur lui-même vers le bureau. Tout le long de la manœuvre, il entendait siffler au-dessus de sa tête les lames lancées dans sa direction. Heureusement pour lui, aucune autre ne le toucha. 

			— L’avez-vous eu ? interrogea Laurent qui émergea de derrière son bureau.

			Sans se relever, Feliciano jeta un œil dans la pièce et comprit tout. La dépouille ensanglantée de Kataya était étendue par terre. Visiblement, Laurent avait décidé d’exécuter le Népalais à l’improviste. Sans se soucier des conséquences qui les attendraient lorsque Léon s’en rendrait compte. Il avait ensuite ordonné aux deux Aigles qui étaient dans son bureau d’abattre le tueur. Malheureusement, Léon s’était montré beaucoup plus rapide que ses attaquants. S’il avait raté Feliciano, cela n’avait toutefois pas été le cas des deux gardes. Les hommes étaient étendus non loin du seuil de la porte. L’un d’eux était encore en vie, pour l’instant du moins. Le pauvre se noyait littéralement dans son sang. Avec beaucoup de précision, Léon était parvenu à leur trancher la gorge. 

			— Je vous ai posé une question !

			Les yeux fixés sur les cadavres, le chef des Aigles ignora le dirigeant. Il était interloqué par ce qui venait de se passer. Laurent avait inutilement risqué sa vie en ne le mettant pas dans la confidence. S’il avait su qu’il était prévu d’éliminer Kataya Tang, Feliciano aurait su prendre à l’improviste l’assassin avant que celui-ci attaque. 

			— Bon sang, Fontana ! Relevez-vous immédiatement et rattrapez-le ! 

			Après quelques secondes, Feliciano émergea de sa torpeur et se remit sur pied. Il arracha la lame plantée dans sa cuirasse et la lança par terre.

			— Vous auriez dû m’avertir ! Cela aurait évité ce massacre entièrement inutile, déclara-t-il hors de lui. Du reste, la moindre des choses serait de m’informer lorsque vous décidez de mettre ma vie en péril !

			Il retira ensuite la lame qui était toujours fichée dans son mollet. La douleur fut foudroyante. Si ce n’était de l’adrénaline, il aurait certainement perdu connaissance. Au lieu de cela, il quitta la pièce sans un mot de plus. Il avait tout intérêt à soigner ses blessures avant qu’elles s’infectent, si un poison ne le tuait pas avant.

			* * *

			Da Vinci n’avait pas sollicité les services d’un chauffeur cette nuit, il conduisait lui-même le carrosse qui était bondé de ses bagages. Ce soir, il partait pour Milan et n’avait pas l’intention de revenir à Florence avant bien longtemps. Toutefois, avant de quitter la ville, il avait encore une chose à faire. 

			Il gara son véhicule dans une petite rue étroite à proximité de l’une des auberges qui avait jadis été la possession de Célestin Morellini. C’était d’ailleurs dans celle-là que l’ancien propriétaire avait trouvé la mort. Après avoir jeté un œil aux alentours, Leonardo descendit du carrosse et s’engouffra dans la maison de débauche. 

			Une fois à l’intérieur, Leonardo constata que le vacarme des réjouissances était pour le moins assourdissant. Bien sûr, il avait déjà visité à plusieurs occasions de semblables lieux de dépravation. Toutefois, à son avis, l’ancien repaire de Morellini comptait parmi les moins fréquentables.

			Leonardo fit le tour de la taverne. Sur son passage, il attirait l’attention. Autant des femmes que des hommes, d’ailleurs. Cependant, il n’était pas là pour s’amuser. Après quelques minutes, il repéra la personne qu’il cherchait. Remo Gondi se trouvait à une table, à l’autre bout de la pièce. Il conversait avec trois jeunes prostitués qui ne devaient pas avoir plus de dix-huit ans. Visiblement, pour lui, c’était jour de fête. 

			Leonardo s’avança jusqu’à la table et s’arrêta devant.

			— Oh, monsieur da Vinci, commença Remo, d’un ton moqueur, embrumé par l’alcool. J’ai entendu dire que vous aviez perdu quelques amis aujourd’hui. Vous m’en voyez désolé...

			— J’ai fait une erreur, je n’aurais pas dû tenter quoi que ce soit contre la famille Gondi. J’espère que les conséquences n’iront pas plus loin. Je suis prêt à tout pour calmer le jeu. S’il le faut, je rembourserai même vos pertes.

			Remo se redressa légèrement. Il était rare que l’inventeur se montre aussi docile. « C’est peut-être l’occasion dont j’ai toujours rêvé », pensa Remo qui avait toujours voulu dominer le jeune da Vinci.

			— Maintenant, tu sais les conséquences qui peuvent t’attendre si tu oses te frotter de nouveau à la famille Gondi, déclara l’architecte en arborant un sourire narquois. Tu as tout intérêt à te montrer conciliant...

			C’était le moment d’en mettre plein la vue aux ravissants prostitués qui l’entouraient. Pour Remo, c’était son heure de gloire. Il était un membre actif d’une riche et dangereuse famille florentine. Par ce fait même, personne n’avait le luxe de pouvoir lui refuser quoi que ce soit. Finalement, après réflexion, la nomination d’Antonio à la tête de leur clan n’était pas une si mauvaise chose. 

			— Je suis prêt à tout pour être dans les bonnes grâces des Gondi, déclara Leonardo en abaissant la tête. 

			Satisfait par les paroles du jeune et séduisant inventeur, Remo agrippa l’une des bouteilles en terre cuite qui traînaient sur la table. Il en avala tout le contenu d’un seul trait. Lorsqu’elle fut vide, il la lança contre le mur derrière lui. 

			— Allons chez moi, finit-il par articuler après avoir convenablement éructé.

			— Très bien, s’il le faut. 

			Remo se mit maladroitement debout et quitta la table. Les jeunes hommes qui lui tenaient compagnie firent mine d’être désolés de le voir partir. Remo empoigna l’inventeur par la taille et lui haleta au visage son souffle qui empestait l’alcool.

			— Tu vois, tu n’as aucune raison de me repousser, déclara Remo en souriant. Je ne suis pas un mauvais bougre quand on me connaît bien...

			Une minute plus tard, ils étaient dehors. Remo scrutait les alentours d’un air égaré. De toute évidence, il n’avait pas considéré la façon de retourner chez lui. 

			— J’habite à quelques rues d’ici... disons plutôt à quelques quartiers. Si nous ne tardons pas trop, nous pouvons y être dans une quarantaine de minutes.

			— Inutile, déclara Leonardo en repoussant assez brusquement l’architecte. Mon carrosse est juste là-bas. Nous pourrons y être dans quelques minutes. Je vais mettre un peu d’ordre à l’arrière pour que vous y soyez à votre aise. 

			— Reviens ici, grogna Remo, qui peinait à marcher sans aide. 

			Leonardo n’en fit rien et s’engagea à la hâte dans la petite rue étroite où il avait laissé son véhicule.

			— Da Vinci ! Espèce de... attends un peu, tu vas voir...

			Lorsque Remo mit le pied à son tour dans la rue, il repéra sans difficulté le jeune inventeur. Celui-ci était en train de fouiller dans le carrosse.

			— Ça fera largement l’affaire, déclara l’architecte en s’approchant d’un pas lourd. Il y a bien assez de place là-dedans pour que je te prenne sans gêne ! Allez, monte à l’intérieur...

			Leonardo s’éloigna alors brusquement du véhicule et mit en joue son compagnon. Il tenait d’une main l’arme sur laquelle il travaillait depuis plusieurs semaines. De sa main gauche, il agrippait fermement la torche qui servirait bientôt à allumer la courte mèche au sommet du canon. 

			Bien entendu, il avait coupé de moitié la quantité de poudre à l’intérieur de l’arme, de façon à ne pas être réduit en bouillie lorsqu’il ferait feu. Malgré tout, il était évident que la déflagration puissante réveillerait tout le monde à des kilomètres à la ronde. 

			— Finalement, échangeons les rôles... C’est moi qui vais te harponner. 

			— Quoi ? 

			— Je n’ai pas peur de la famille Gondi, vous n’êtes qu’une bande de lâches... Bientôt, les Médicis vous écraseront pour ce que vous avez fait aujourd’hui. Mais toi, Remo, tu seras mort depuis longtemps... 

			Confus, Remo leva les mains en signe de rémission. Tout à coup, il se sentait particulièrement moins supérieur. Il se maudissait d’être tombé si aisément dans le plus rudimentaire des pièges. 

			— Pense un peu aux conséquences... tu finiras au bout d’une corde.

			— Non, Laurent me couvrira. En fait, je ne risque absolument rien. Voilà ce qui arrive lorsqu’on se frotte aux Médicis.

			Sur ces mots, Leonardo enflamma la mèche de son arme.

		

	


	
		
			Chapitre 14

			Feliciano se réveilla en sursaut. Fedora, surprise de le voir à ses côtés dans le lit, avait posé une main sur son épaule. Dans l’obscurité, il dévisagea son amoureuse pendant plusieurs longues secondes avant de se rappeler enfin où il se trouvait. L’expression sévère du chef des Aigles s’estompa alors.

			— Excuse-moi... 

			— Non, c’est ma faute. J’avais de la difficulté à croire que tu étais bien là, déclara Fedora avec un sourire. Tout va bien ?

			— Pas vraiment... Une guerre entre les Gondi et les Médicis est imminente.

			— À cause du massacre ?

			— Non, Laurent a assassiné le porte-parole d’Antonio Gondi hier. J’ai bien failli me faire tuer par son garde du corps. Ça ne risque pas d’apaiser les choses...

			— Seigneur... Est-ce que tu l’as eu ?

			— Non, mais pour être honnête, je n’ai pas vraiment essayé. Laurent a agi sur un coup de tête sans m’avertir de ses intentions. Dans ces circonstances, je n’avais pas envie de mettre davantage ma vie ou celle de mes hommes en péril. J’imagine que maintenant Antonio doit être au courant de toute l’histoire. Il va répliquer, c’est inévitable. Je vais devoir travailler plus longtemps, pour m’assurer que la sécurité autour de Laurent est sans faille. Si Laurent meurt, les Médicis me feront pendre...

			— Tu exagères un peu, rétorqua Fedora qui essayait surtout de le rassurer.

			— J’espère que tu dis vrai, répondit Feliciano en se levant. 

			— Fais attention à toi... ne risque pas ta vie pour Laurent, pria-t-elle en se redressant dans son lit.

			— Oh, fais-moi confiance.

			Fedora observa le père de son futur enfant pendant qu’il quittait la pièce. Il semblait avoir vieilli d’une dizaine d’années en à peine quelques semaines. Elle avait eu un choc en constatant que ses cheveux avaient grisonné à une vitesse foudroyante. De longues mèches cendrées sillonnaient désormais la belle chevelure de Feliciano au niveau des tempes. 

			Après un bref soupir, Fedora se réinstalla convenablement dans son lit. Pour elle, il était encore beaucoup trop tôt pour se lever. Avant qu’elle ne referme les yeux, Feliciano revint dans le cadre de la porte.

			— Fedora...

			— Oui ? répondit-elle, déconcertée par ce retour subit.

			— Je t’aime, c’est important que tu le saches. Je sais que je ne l’ai pas très bien démontré dernièrement. Je me suis comporté avec toi de façon inacceptable. Cependant, pour moi, tu es la seule personne en ce monde qui importe. Si je peux en avoir l’occasion, je vais me rattraper. Tout redeviendra comme avant.

			Fedora espérait qu’il avait raison, mais cela ne dépendait malheureusement pas que de lui. Elle regrettait désormais son aventure avec Sandro Botticelli. Elle adorait le peintre, mais leur liaison avait été une erreur. Même si Feliciano l’ignorait, Fedora savait qu’elle l’avait abandonné dans son moment le plus dur pour tomber dans les bras d’un autre homme. Bien sûr, elle avait couché avec d’autres hommes depuis qu’elle avait rencontré Feliciano. Toutefois, cela avait toujours été dans un cadre professionnel, durant ses missions pour les Médicis. Cette fois-ci, c’était tout à fait différent. Elle avait couché avec Sandro parce qu’elle en avait eu envie. Et cela, elle n’était pas prête à se le pardonner.

			— Je t’aime aussi, répondit-elle après un long silence. Et je crois que je t’aimerai toujours...

			Le chef des Aigles arbora alors un sourire fatigué. Sans un mot de plus, il disparut de nouveau.

			— Feliciano ?

			L’interpellé revint immédiatement sur ses pas.

			— Oui ?

			— Je suis au courant pour Nicolas Gondi... pourquoi l’avoir laissé en vie ? Si Laurent venait à l’apprendre, je n’ose pas imaginer ce qu’il te ferait...

			— Il ne méritait pas de mourir, et je suis las de tuer des innocents. J’essaie d’être une bonne personne quand je peux me le permettre. Sinon j’ai l’impression que je ne pourrai jamais regarder mon enfant dans les yeux et sentir que je mérite son respect...

			— Tu es une bonne personne.

			— J’aimerais que ce soit vrai. Je t’aime, mon amour.

			Sur ces mots, le chef des Aigles prit la route du palais de la Seigneurie. Il se sentait un peu mieux, un peu plus léger, mais rien n’était réellement réglé dans son univers. 

			* * *

			Malgré le temps agréablement chaud, une fumée noire s’échappait de l’une des cheminées du palais de la Seigneurie ce matin. Cette émanation brûlante, c’était tout ce qui subsistait ou presque de Kataya Tang. Laurent avait ordonné qu’on brûle sa dépouille dans le four situé à la cave, près des cachots. Bientôt, il n’y aurait plus aucune preuve de son passage au palais. De toute façon, à l’intérieur des murs de l’édifice municipal, tous l’avaient déjà oublié. Ce n’était pas la première personne à mourir dans le bureau du dirigeant et ce ne serait certainement pas la dernière. 

			Laurent était dans son bureau depuis une trentaine de minutes quand Niccolo Michelozzi fit une entrée subite. Une fois de plus, il était en compagnie de Philippe de Commynes. Lorsque Niccolo l’interrompit, l’envoyé passait en revue les nouvelles fraîchement arrivées de France. Malheureusement, les procédures étaient lentes et les ambassadeurs du roi n’avaient pas encore quitté leur patrie. Comme Philippe l’avait longuement expliqué, tout en étoffant ses dires d’anecdotes inutiles et de détails qui l’étaient tout autant, le roi voulait s’assurer que les ambassadeurs étaient fin prêts avant leur départ. Les négociations devaient à tout prix aboutir vers une paix durable.

			— Flaminio de Médicis demande à vous voir d’urgence, déclara le secrétaire. 

			— Pour quelle raison ? interrogea Laurent, qui cachait difficilement sa joie face à la possibilité d’interrompre sa rencontre avec le Français.

			— C’est au sujet de Remo Gondi, il ne m’en a pas dit davantage.

			— D’accord, faites-le monter. 

			— Parfait.

			— Nous reprendrons cette conversation plus tard, déclara Laurent en tournant son regard sur Philippe.

			— Très bien, répondit celui-ci en ne dissimulant pas sa déception. 

			Quelques minutes plus tard, le Français était parti et le chef des autorités florentines faisait son entrée dans le bureau. Le petit homme chauve à l’allure peu confiante s’avança jusqu’au bureau et attendit que Laurent prenne la parole.

			— Alors ? 

			— Nous avons retrouvé le corps de Remo Gondi ce matin. Il a été tué à sa sortie d’une auberge. Sa mort sort de l’ordinaire, je dois bien le dire. Quand nous sommes arrivés sur les lieux, le bougre était littéralement cloué à un mur par un long projectile, probablement lancé à l’aide d’une arme à poudre artisanale. 

			— Je vois... Nous y sommes pour rien. Nous savons que les Gondi sont derrière ce massacre, mais je me refuse à toute riposte. Nous allons régler cette histoire par la voix de la sagesse, en discutant. Je veux à tout prix éviter une escalade de la violence à Florence. 

			— C’est tout à votre honneur, répliqua le chef des autorités, qui croyait naïvement aux paroles du politicien. 

			— D’ailleurs, vous devez à tout prix rester discret au sujet des responsables de l’incident d’hier. J’espère remettre de l’ordre très bientôt dans les rangs de la famille Gondi, mais ce carnage pourrait bien les entacher pour toujours. Vous allez devoir éviter que cette affaire ne fasse trop de bruit.

			— Vous êtes trop bon, reprocha le petit homme chauve. Ils ne méritent pas la moindre pitié de votre part, après le massacre de la basilique. Sans compter les meurtres à la résidence de Nazario Orsini. 

			— Je ne vais pas sacrifier une famille entière à cause d’un seul homme. Nous ferons le nécessaire pour le mieux de tous. Alors faites-moi confiance et suivez mes ordres...

			— Très bien, concéda Flaminio de Médicis à contrecœur.

			— Avez-vous un suspect concernant le meurtre de Remo ? 

			— Nous savons déjà qui est le responsable, informa fièrement Flaminio. Il s’agit de Leonardo da Vinci. L’artiste a été aperçu par plusieurs personnes au moment où il sortait de l’auberge en compagnie de la victime quelques minutes avant sa mort. Il aurait convaincu Remo de le suivre, probablement en lui faisant miroiter la promesse de faveurs sexuelles. L’architecte était bien connu pour son penchant pour les jeunes hommes. 

			Laurent acquiesça pensivement. Il n’ignorait pas non plus l’accablante réputation de Remo. Quelques années plus tôt, à l’époque de Timoteo Gondi, le dirigeant avait justement dû intervenir auprès des autorités pour le faire libérer. Remo avait été accusé de meurtre à connotation sexuelle sur un jeune adolescent. Timoteo l’avait supplié de faire tout son possible pour que l’architecte soit remis en liberté. Laurent avait fait le nécessaire pour que la réputation de l’individu ne soit pas entachée. 

			— Je vois. Et où se trouve da Vinci à l’heure qu’il est ?

			— Un ami à lui nous a confirmé que da Vinci caressait l’idée de partir pour Milan. Il a dû quitter Florence aussitôt après le meurtre.

			— Je vois, répéta Laurent d’un ton calculateur. Est-ce qu’il y a beaucoup de monde au courant de l’affaire ?

			— Quelques personnes au sein de mon équipe ainsi que les témoins qui se trouvaient à l’auberge. Pourquoi ?

			— Parfait, étouffez l’affaire... Et ne poursuivez pas da Vinci. C’est le fils d’un de mes amis proches, il a fait beaucoup pour Florence. Et, de toute façon, on ne peut que le remercier pour ce qu’il a fait. Remo Gondi n’était qu’une exécrable ordure, il ne manquera à personne.

			— Mais, monsieur...

			— Faites-moi confiance, j’ai mes raisons... c’est pour le bien de la ville.

			— Très bien, consentit le chef de la sécurité en haussant les épaules. Je ferai le nécessaire...

			* * *

			Feliciano était dans son bureau. Depuis plus d’une heure, il épluchait les rapports de ses hommes. La plupart des filatures se terminaient en queue de poisson. De son vivant, Kataya leur avait filé entre les doigts ou n’avait fait que des déplacements sans importance. Bref, à aucune occasion il n’avait été vu en présence d’Antonio Gondi. « Et il n’est pas impossible qu’Antonio Gondi ne soit même pas à Florence », pensa le chef des Aigles avec découragement.

			Pour l’instant, rien ne leur permettait de mettre la main sur Antonio. Kataya étant mort, le seul lien qu’il avait avec le chef de la famille était brisé. Bien entendu, il leur restait le tueur blond, mais pour l’instant celui-ci avait disparu. Feliciano avait lancé une dizaine d’hommes à sa recherche, mais il n’y entretenait guère d’espoir. L’assassin était visiblement un professionnel, il ne serait pas facile de le débusquer.

			L’air absorbé, Feliciano essaya de se mettre dans la peau d’Antonio Gondi. Lorsqu’il l’avait aperçu, l’homme portait un gorgerin de cuir autour du cou. Cela laissait sous-entendre qu’il craignait pour sa vie. Peut-être même de façon maladive, puisqu’à l’époque, de ce que Feliciano en savait, Antonio n’avait aucune raison de redouter qu’on le tue. « C’est probablement le fruit d’une mauvaise expérience », supposa-t-il après réflexion.

			Les pensées de Feliciano furent interrompues lorsqu’on frappa bruyamment à la porte de son bureau. 

			— Entrez.

			Un membre des Aigles fit son entrée. Il s’agissait de l’un des hommes placés sous les ordres de Dante en permanence à sa résidence. Sa présence au palais était pour le moins inhabituelle. De plus, son expression nerveuse n’augurait rien de bon. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi n’êtes-vous pas chez moi ?

			— C’est madame Wilde, débita le soldat rapidement. À son réveil ce matin, elle ne se sentait pas très bien. Les contractions ont commencé…

			— Mais c’est beaucoup trop tôt, s’exclama Feliciano en bondissant de sa chaise. 

			— Elle ne semblait pas aller mieux lorsque je suis parti, ajouta nerveusement le soldat. 

			Feliciano abandonna sa paperasse et quitta son bureau pour gagner l’écurie du palais. Lorsque les deux hommes arrivèrent sur place, il n’y avait aucune bête disponible. 

			— Où sont les chevaux ? s’écria le chef des Aigles avec frustration. 

			— J’ai vu le carrosse de monsieur de Médicis dans l’entrée à mon arrivée, s’empressa d’informer le soldat qui l’accompagnait. Peut-être qu’il y est toujours.

			— Bien vu ! lança Feliciano en franchissant la porte de l’écurie.

			Sans perdre une seconde, ils contournèrent l’édifice. Une fois rendu de l’autre côté, Feliciano fut soulagé de voir que le véhicule était toujours là.

			— Je prends les commandes, monsieur, s’écria le soldat en le devançant. 

			— Parfait. 

			Le chef des Aigles ouvrit la porte et sauta à l’intérieur. Aussitôt entré, il entendit la portière derrière lui être verrouillée de l’extérieur. Il comprit toute l’ampleur de son erreur en levant les yeux sur la banquette devant lui, Léon y prenait place avec, entre les mains, une arbalète braquée sur lui. 

			— Encore une fois, monsieur Fontana, je suis désolé que notre rencontre se fasse dans d’aussi déplaisantes circonstances. Si cela peut vous rassurer, votre amoureuse se porte à merveille…

			Feliciano voulait tenter de s’enfuir, mais se résigna bien vite. La portière du carrosse n’allait pas céder facilement. Le tueur aurait tout le loisir de l’abattre avant qu’il n’y parvienne. La voiture avait justement été conçue pour être inébranlable. Après tout, rien n’était laissé au hasard lorsqu’il s’agissait de la sécurité des Médicis. 

			— Ne tentez rien, sinon je vous fiche une flèche dans le crâne. Vous n’avez certainement pas envie que mademoiselle Wilde reçoive ce soir votre tête dans un coffre ? 

			Feliciano fusilla le tueur des yeux. Il regrettait maintenant de ne pas avoir mis tout en œuvre pour l’attraper la veille.

			Le véhicule se mit en branle. Le traître qui le conduisait ne perdait rien pour attendre. À la première occasion, Feliciano se promit de lui trancher la gorge lui-même. Malheureusement, le chef des Aigles avait le sale pressentiment qu’il n’en aurait probablement pas la chance. 

			— Je sais que vous n’y êtes pour rien dans l’incident d’hier. Vous n’étiez pas au courant, je remarque ce genre de choses. Et d’ailleurs, si cela avait été le cas, je ne doute pas une seule seconde que vous vous seriez bien organisé pour que je n’aie aucune chance. J’ai donc toutes les raisons de me réjouir du manque de préparation du dirigeant florentin. 

			— Laurent n’est habituellement pas le genre d’hommes à poser des actions irréfléchies, mais le caractère peu avenant de Tang l’a certainement poussé à bout. 

			 Léon ne répondit rien. En fait, il se contenta d’un ricanement amusé. Il n’avait jamais vraiment apprécié l’Asiatique non plus. 

			— Où est-ce que vous m’amenez ? interrogea Feliciano en s’affaissant sur son siège. 

			— L’endroit n’a pas tellement d’importance, articula Léon avec un sourire. 

			Quelques longues minutes s’écoulèrent avant que le carrosse ne s’engage sur une route accidentée. « Je suis probablement toujours à Florence, estima Feliciano. Si nous avions passé la muraille, je l’aurais remarqué. »

			Le véhicule s’arrêta enfin. 

			— Ne jouez pas au héros, monsieur Fontana. Même dans le meilleur des scénarios, vous n’avez aucune chance de fuite. Alors ne faites rien de stupide. 

			— J’ai bien compris…

			— Je n’ai pas envie de vous tuer…

			— Moi non plus, mentit Feliciano. C’est au moins ça que nous avons en commun.

			La portière la plus proche de Léon s’ouvrit et le tueur se glissa à l’extérieur. Feliciano envisagea momentanément de passer à l’attaque, mais malheureusement l’arme de Léon demeura braquée sur lui tout le long de son déplacement. 

			— Sortez du véhicule, ordonna le Français sans toutefois lever le ton. 

			Feliciano obtempéra sans discuter. Après s’être expulsé du carrosse, il constata qu’il se trouvait dans un quartier peu fréquenté du nord de Florence, dans une zone de bâtiments désaffectés. Autour de lui se tenait une dizaine d’hommes, dont certains faisaient partie des Aigles. Pouvaient-ils vraiment tous être des traîtres au service des Gondi ? Comment le palais de la Seigneurie pouvait-il être à ce point infiltré ? Tout cela était absolument insensé. Cette affreuse révélation le terrifia, et cela, pour une excellente raison. Maintenant qu’il avait vu tous ces hommes, toutes ces taupes, il était évident qu’Antonio Gondi ne le laisserait pas repartir en vie. Il allait mourir ici, Feliciano en était désormais convaincu.

			Deux hommes s’approchèrent de lui pour le fouiller. Quelques secondes plus tard, ils lui avaient retiré les trois armes qu’il portait. 

			— Excellent, suivez-moi maintenant, lança Léon en ouvrant la marche.

			Cette fois-ci, le tueur pouvait se permettre le luxe de lui tourner le dos. Entouré comme il l’était, Feliciano ne pouvait rien contre lui. 

			Le groupe pénétra dans une vieille bâtisse délabrée. La plupart des portes avaient été arrachées et le sol était jonché de détritus. Visiblement, les lieux avaient été habités pendant longtemps par des rôdeurs. Après avoir traversé quelques pièces, Léon força Feliciano à monter devant lui un escalier dont la solidité paraissait pour le moins précaire. Les deux hommes s’y engagèrent d’un pas prudent. 

			— Vos chiens de garde ne vous accompagnent plus ? interrogea le chef des Aigles.

			— Je vous tiens en joue, c’est donc inutile…

			Ils arrivèrent au deuxième étage, qui jouissait d’un éclairage parfait. Rien de bien étonnant, il ne restait plus grand-chose de la structure du toit. Feliciano observa un instant le ciel dégagé de Florence puis ramena son attention sur Léon, qui se trouvait au sommet de l’escalier. Le tueur lui montra du doigt le cadre d’une porte qui se dressait à quelques mètres. 

			— Entrez dans cette pièce. Ne tentez rien, le bâtiment est encerclé. Vous n’iriez pas très loin. 

			— Vous ne venez pas ?

			— Ma présence n’est pas nécessaire.

			Feliciano acquiesça puis se dirigea vers l’endroit désigné. 

			— Monsieur Fontana ! s’exclama Antonio lorsque celui-ci arriva sur le seuil de la porte. Entrez donc. Avant toute chose, je suis désolé d’avoir dû vous attirer ici de cette manière…

			Antonio prenait place sur une vieille chaise de bois. Comme à son habitude, il avait enfilé son gorgerin de cuir qui lui montait presque jusqu’au menton comme un curieux collet. Le chef de la famille Gondi ne paraissait pas armé. Cependant, il était fort possible qu’il portât un poignard ou une dague sur lui. 

			— Venez vous asseoir, insista Antonio en désignant un siège qui se trouvait devant lui.

			Après une brève hésitation, l’Aigle s’avança et prit place devant le dirigeant du clan Gondi. L’idée de lui sauter à la gorge lui traversa l’esprit. Toutefois, il n’en fit rien. S’il s’en prenait à Antonio, Léon ne tarderait pas à surgir et le tuerait sur-le-champ. De plus, il n’avait pas trop envie de défier l’homme qui lui faisait face. Il y avait quelque chose dans son regard. Feliciano ne se laissait pas tromper par les apparences. Dans sa carrière, il avait eu affaire à bien des hommes semblables à lui. Cette attitude aimable n’était qu’une façade, Antonio endiguait en lui une rage impétueuse. Comme un volcan prêt à éclater d’une minute à l’autre. C’était de ce genre d’individu qu’on devait toujours se méfier. Leur imprévisibilité pouvait être mortelle. 

			— Peut-être vous en souvenez-vous, commença-t-il après une longue pause, nous nous sommes rencontrés sur la place de la Seigneurie, peu après la décevante conjuration des Pazzi.

			— Je m’en rappelle…

			— Un manque d’organisation honteux, cette conjuration. La réussite de leur complot m’aurait bien facilité la vie… De plus, si Laurent avait été tué ce jour-là, mon cher Kataya serait peut-être toujours à mes côtés aujourd’hui.

			— Si Kataya est mort, c’est entièrement de votre faute.� Avez-vous réellement cru que Laurent laisserait votre crime impuni ?

			— Il aurait pourtant dû. En tuant Kataya, il n’a fait que déclencher une guerre qui ne s’arrêtera qu’avec sa mort… ou la mienne. 

			— Vous êtes complètement fou ! Vous étiez pourtant là lorsque les Pazzi s’y sont essayés. Laurent mettra tout en œuvre pour vous avoir.

			Antonio laissa échapper un ricanement moqueur. 

			— Vous savez, sincèrement, j’ai bien plus peur de perdre mes cheveux que de me faire assassiner par Laurent ou l’un de ses Aigles. Mon cher ami, savez-vous ce qui est le plus beau en ce monde ?

			— Je ne sais pas… votre tête dans l’un de vos beaux coffres en bois ? lança Feliciano en guise de réponse. 

			— Je vous adore, Fontana, rétorqua le chef du clan Gondi en souriant. Vous n’avez jamais été aussi près d’une mort imminente et, malgré tout, vous bravez votre bourreau avec une répartie cinglante. Mais non ! Ce qui est le plus beau, c’est de n’avoir aucune limite. C’est justement mon cas, rien ne m’arrête. Je n’ai aucune morale, pas la moindre question éthique ne contrecarre mes projets. Contrairement à Laurent, je n’ai pas besoin de plaire à qui que ce soit. Je frappe au sein de ma propre famille, j’assassine des artistes sans défense, je tue des enfants au besoin, j’arrache des filles à leurs parents pour en faire des esclaves sexuelles. En quelques mots, je suis prêt à tout faire si cela peut me permettre d’arriver à mes fins. Alors, demandez-vous, entre Laurent et moi, de qui avez-vous le plus peur ?

			— Où voulez-vous en venir ? Si vous voulez me tuer, faites-le donc tout de suite et épargnez-moi cette conversation pénible. 

			— Répondez à la question.

			— J’ai beaucoup plus peur de Laurent, déclara Feliciano sans l’ombre d’une hésitation.

			Ce n’était pas tout à fait vrai. Dans l’immédiat, Antonio le terrifiait bien davantage. Cependant, il n’était pas question de lui montrer sa peur.

			— Et c’est pourquoi, à partir d’aujourd’hui, vous allez me rendre des comptes sur chacune de ses actions. De plus, vous acquiescerez à mes ordres sans discuter. 

			— Vous ne semblez pas avoir bien compris. J’ai bien plus peur de lui que de vous… vous n’êtes qu’un bandit qui tente de jouer dans la cour des grands. 

			— Un bandit qui peut vous briser, répliqua Antonio, qui avait fait disparaître son sourire. Ou devrais-je dire : un bandit qui peut s’arranger pour que Laurent vous brise. 

			— Je suis bien curieux de savoir comment vous pensez vous y prendre…

			— Vous savez, nous vous surveillons depuis longtemps, monsieur Fontana. Bien avant cette journée fatidique de la conjuration, j’espérais parvenir à mettre la main sur vous. Si vous aviez été parmi nous de votre plein gré, vous auriez été un atout de taille. Malheureusement, Laurent a fait de vous son chef de la sécurité. Toutefois, après réflexion, ce n’est pas une si mauvaise chose. Nous allons avoir une marionnette de haut rang…

			— Arrêtez donc de rêvasser, je ne serai jamais votre pantin, Antonio. 

			— Que dirait Laurent s’il apprenait que vous vous êtes servi dans les coffres de Jacopo Pazzi peu après la conjuration ?

			Le cœur de Feliciano parut s’arrêter un instant. Les Gondi le filaient donc depuis longtemps. 

			— Il me semble que tout cet argent aurait dû revenir à la maison Médicis. Toutefois, vous avez préféré risquer gros… et pour une somme qui était d’ailleurs plus que dérisoire. 

			— Tout cela est impossible à prouver. Et, de toute façon, qu’est-ce qui vous fait penser que Laurent vous écoutera ?

			— Laurent n’aura pas à m’écouter. Nous avons des partisans des Médicis de notre côté. Alors il suffit que cette information provienne d’une bouche amicale, et soyez certain que Laurent sera réceptif. 

			— Même si Laurent l’apprenait, j’aurais certes quelques sanctions désagréables, mais rien de plus. Vous ne tenez rien contre moi, et cela, pour la simple et bonne raison que je n’ai rien à me reprocher.

			— Vous l’ignorez peut-être, reprit Antonio en adoptant de nouveau une expression amicale, mais rien n’entre ou ne sort de Florence sans que je le sache. Dans les nombreux domaines où j’opère, c’est une nécessité d’avoir des hommes acquis partout aux frontières de la ville. Vous seriez certainement impressionné par la complexité et l’étendue de nos champs d’action. J’ai des hommes jusqu’en Chine. Nous œuvrons dans toutes sortes de trafic, qu’il soit humain ou d’épices. Bref, j’ai un œil partout et rien ne m’échappe. 

			— Tant mieux pour vous, déclara Feliciano, qui appréhendait les prochaines paroles de son interlocuteur.

			— L’un de mes hommes a intercepté un curieux colis en provenance d’Espagne. Vous en conviendrez, il est habituellement plutôt rare qu’un mort envoie de l’argent. Nous en sommes donc arrivés à l’étonnante conclusion que Nicolas Gondi, le fils de Timoteo, n’a pas été assassiné près de la lagune vénitienne comme vous l’aviez fait croire.

			Antonio savait tout. Il savait que le jeune homme était encore en vie et savait même tous les détails de l’opération concernant son soi-disant assassinat. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : la famille Gondi avait des hommes partout au sein des Médicis. Même les Aigles étaient infiltrés jusqu’à la moelle. Les choses ne pouvaient pas être pires. Une seule consolation : la sécurité immédiate du dirigeant n’était probablement pas en péril. Dans le cas contraire, Feliciano ne voyait pas pourquoi Laurent n’était pas déjà mort. 

			— Vous savez, ça me convenait parfaitement que Nicolas Gondi soit mort. Le fils de Timoteo était un excellent candidat pour reprendre les rênes de la famille, cela m’avait évité d’avoir à le tuer moi-même.

			— Maintenant, il est loin. Alors laissez-le où il est.

			— Je veux bien, si vous consentez à passer sous mes ordres. Un salaire vous sera même accordé, je ne suis pas avare. De toute façon, vous n’avez guère le choix, Laurent vous tuera s’il apprend que vous n’avez pas suivi ses ordres dans cette histoire de meurtre. 

			— Je n’ai guère le choix, répéta Feliciano.

			— Pour l’instant, je ne vous demanderai pas grand-chose, quelques informations ici et là. Oh ! Et je vous demanderais aussi d’engager parmi vos Aigles certaines personnes, mais rien de plus. Dans les conditions actuelles, avec cette guerre contre le Vatican, Laurent est plus utile où il est que dans un caveau. J’ai l’intention de le laisser gérer cette crise lui-même. Lorsque tout sera réglé, nous envisagerons une opération de grande envergure dans laquelle vous jouerez un rôle clé. Et vous le ferez, car il n’y a pas que votre propre sécurité qui est en jeu…

			Feliciano accepta à contrecœur.

			— Je ferai ce que vous me demanderez, affirma-t-il. Mais ne faites jamais l’erreur de menacer ma famille.

			Antonio acquiesça en arborant un sourire amusé. Les paroles de Feliciano ne semblaient pas l’inquiéter. 

			Malgré ses dires, Feliciano n’avait pas la moindre intention de comploter pour assassiner Laurent de Médicis. Dans son esprit, tout était clair ; désormais, le temps jouait dangereusement contre lui. Il devait à tout prix trouver un moyen de débusquer Antonio. Il devait le tuer, et cela, avant que ses secrets ne soient révélés au dirigeant florentin. 

			La vie du chef des Aigles était déjà bien compliquée, mais désormais elle le serait encore davantage.

		

	


	
		
			Chapitre 15

			Florence, janvier 1479

			Le soleil n’était pas près de se lever sur Florence. Malgré tout, Feliciano était déjà debout et revêtait son armure. Le chef des Aigles était penché sur le grand foyer du salon et y jetait plusieurs rondins. Dehors, il faisait froid. Particulièrement froid d’ailleurs, il y avait même une fine couche de neige qui ne semblait pas pressée de fondre.

			Pour bien des Florentins, ce froid persistant était synonyme d’inquiétude. Pour Feliciano et sa petite famille, ce n’était heureusement pas le cas. C’était la ville qui déboursait pour son bois de chauffage, gracieusement fourni par le palais de la Seigneurie. 

			Feliciano agrippa le tisonnier et remua les bûches qui commençaient déjà à crépiter. L’outil lui rappela amèrement la mort de Giovan da Montesecco. Ces souvenirs horribles, il les avait amplement mérités. Il avait été le bourreau de beaucoup d’hommes et, maintenant, il l’acceptait un peu mieux. 

			Satisfait par le brasier qui brûlait désormais dans le foyer, Feliciano remit le tisonnier à sa place et remonta à sa chambre. Du seuil, il observa Fedora. Son amoureuse dormait paisiblement sous les couvertures. Les choses s’étaient améliorées entre eux. Bien sûr, ils n’avaient pas retrouvé leur relation d’avant. Cependant, leur amour mutuel avait indéniablement refait surface. Compte tenu de la mauvaise passe qu’ils avaient traversée, cela tenait déjà du miracle. L’important, c’est que tout était rentré dans l’ordre ou presque. Il se sentait de nouveau lui-même et, malgré toutes les menaces qui pouvaient peser sur lui, il parvenait même à être heureux. 

			La raison en était bien simple, elle se trouvait en partie dans le berceau de bois qui se dressait juste devant le lit. Feliciano s’en approcha doucement et jeta un œil dedans. La seule vue du petit le fit sourire. Tout comme sa mère, Vito Fontana dormait paisiblement. Ce bonheur qui lui avait semblé si improbable quelques années plus tôt était bien là sous ses yeux. Feliciano avait désormais un fils, un enfant magnifique qui avait hérité de la belle chevelure de sa mère. 

			Il se pencha et embrassa doucement l’enfant sur le front. 

			— Tu t’en vas ? 

			Feliciano leva les yeux et croisa le regard de Fedora. Il vit que ce début de matinée lui était difficile mais, malgré tout, il trouva son amoureuse ravissante. Ces temps-ci, le poupon empêchait souvent sa mère de regagner le sommeil. Feliciano avait embauché une bonne pour l’aider dans ses tâches, mais le petit Vito lui prenait tout de même beaucoup d’énergie.

			— Oui, je dois aller donner mes instructions aux équipes qui seront sur place lors de la rencontre des ambassadeurs. Je risque de rentrer tard.

			— D’accord, sois prudent. 

			— Tu me connais…

			Après un deuxième baiser sur le front de son fils, Feliciano quitta la pièce. Comme d’habitude, Dante l’attendait dans l’entrée. Le soldat le salua d’une vigoureuse tape sur l’épaule.

			— Alors, une grosse journée en vue, j’imagine ?

			— Oui, mais tout devrait bien se dérouler. Surveille la domestique. Si tu juges qu’elle ne fait pas l’affaire, j’en prendrai une autre. 

			— Je la surveille toujours étroitement, elle me paraît convenir.

			— Excellent. Bonne journée, Dante.

			Feliciano sortit de la résidence. L’air était particulièrement froid dehors. Le chef des Aigles avait hâte que l’hiver soit derrière eux. L’idée que le petit Vito tombe malade lui tourmentait toujours l’esprit. À cet âge, il n’était pas rare qu’une grippe soit mortelle.

			Feliciano leva les yeux et aperçut un carrosse garé un peu plus loin. Après avoir lâché un soupir, il marcha jusqu’au véhicule et grimpa à l’intérieur.

			— C’est à se pétrifier les bourses dehors, déclara Antonio qui prenait place à bord du véhicule. 

			Sur ces paroles, le chef de la famille Gondi frappa contre le mur de bois derrière lui. Il invita ensuite son espion à s’asseoir aux côtés de Léon.

			— Comment va le petit ? interrogea le tueur blond sans la moindre malice. 

			— Très bien, répondit assez sèchement Feliciano, qui n’avait pas envie d’évoquer des détails de sa vie personnelle avec les Gondi. 

			— Tant mieux. C’est important, les enfants, commença Antonio. Je sais de quoi je parle, j’en ai un peu partout dans le monde. 

			— Il faut du courage pour avoir des enfants dans un monde aussi pourri que le nôtre, déclara Léon.

			— Toujours aussi pessimiste, ce Léon ! s’exclama Antonio à la blague. Alors, Feliciano, quoi de neuf du côté de ce cher Laurent ?

			— C’est aujourd’hui que se tient la grande rencontre des ambassadeurs. Il y aura des hommes en provenance de France, de Milan, de Venise et même de Ferrare. Les six ambassadeurs français sont arrivés depuis quelques jours, c’est plutôt animé au palais de la Seigneurie, d’ailleurs.

			— Les négociations avec le pape devraient débuter bientôt ? demanda Antonio.

			— J’en doute, les procédures sont longues. Ils vont d’abord devoir s’entendre sur la façon d’aborder le problème. Et même lorsque les négociations commenceront, le pape est un idiot… il ne coopérera pas. 

			— Je vois, répliqua Antonio avec agacement. 

			Lorsque les différends entre Florence et le Vatican seraient réglés, pour Antonio Gondi ce serait l’heure de la revanche. Laurent allait regretter amèrement d’avoir assassiné Kataya. Antonio s’était promis de piétiner la dépouille du dirigeant florentin et rien ne le ferait changer d’idée. Sa mort était inévitable, la guerre contre Rome ne faisait que lui gagner du temps. 

			— Rien d’autre ?

			— Laurent m’a informé qu’une équipe spéciale serait bientôt formée, elle aura pour seule mission de vous débusquer. Ce nouveau groupe sera entièrement indépendant des Aigles. Visiblement, Laurent sait qu’il y a des taupes à l’intérieur de son clan.

			— J’ai eu vent de cette nouvelle, déclara Antonio, qui ne semblait pas inquiet outre mesure. Savez-vous qui fera partie de cette équipe ?

			— Non, Laurent ne m’a rien dit de plus, mais je finirai bien par en entendre parler. 

			— Je veux des noms, répliqua Antonio. En fait, je veux les noms de chacun de ses hommes. Vous allez me les trouver quoi qu’il vous en coûte… et j’enverrai leur tête à Laurent.

			— Je ferai tout mon possible, promit Feliciano qui n’en pensait rien.

			— Parfait ! Nous vous débarquons ici, trancha Antonio subitement. Oh, voilà votre rémunération mensuelle.

			Antonio sortit d’une poche de son pourpoint une bourse de cuir et la remit au chef des Aigles. Feliciano l’observa durant un bref instant. Visiblement, elle était généreusement garnie de florins d’or. Après une hésitation, le chef des Aigles s’en saisit et quitta le véhicule. 

			— Tu crois qu’on peut toujours lui faire confiance ? dit Antonio une fois que la portière fut refermée. 

			— Je crois que oui, il n’aime pas particulièrement Laurent de Médicis, déclara Léon en haussant les épaules. Toutefois, si je peux vous donner un conseil personnel, ne menacez jamais sa famille. 

			— Je m’en suis abstenu jusqu’à présent puisqu’il s’est montré pour le moins docile. Je ne le ferai qu’en dernier recours.

			* * *

			Lorsque Constantino Darco fit son entrée dans le bureau du dirigeant de la République florentine, Laurent fit aussitôt sortir tout le monde. Quand la porte fut enfin refermée, il invita le fils de Virgile à prendre place. 

			Avant de parler, Laurent inspecta le jeune Constantino du regard. Le garçon avait l’air de se porter à merveille. Visiblement, son séjour hors de Florence lui avait permis de se remettre de la perte de son père. Il paraissait reposé et au sommet de sa forme, autant physiquement que psychologiquement. Laurent était aussi étonné de constater qu’il semblait avoir pris énormément de maturité. Il y avait quelque chose dans sa manière d’être qui était différent. C’était le regard d’un homme qui avait traversé beaucoup d’épreuves et qui en était ressorti grandi. 

			— J’espère que votre séjour à Pistoia a été agréable.

			— Oui, tout s’est déroulé à merveille. Je peux vous assurer que vos enfants ainsi que votre femme y sont parfaitement en sécurité. Et je dois vous avouer que je suis heureux d’être de retour à Florence, la ville me manquait.

			— J’ai hésité à vous faire rappeler, mais malheureusement, je n’avais guère d’autre choix. J’ai une mission de la première importance à vous confier, et il n’y a que vous qui puissiez vous en charger. Nos rangs sont infiltrés et je n’ai absolument confiance qu’en vous.

			— Vous m’honorez, monsieur. De quoi s’agit-il ?

			— Je veux que vous débusquiez Antonio Gondi, déclara Laurent sans tourner autour du pot. Si possible, j’aimerais aussi connaître l’identité des taupes à l’intérieur de nos rangs. Et surtout, je veux savoir comment les Gondi sont parvenus à nous infiltrer et depuis combien de temps. 

			— Je vais faire de mon mieux, monsieur. À Pistoia, j’ai eu vent du massacre de la basilique. Je vais tout tenter pour coincer Antonio et ses acolytes.

			— J’en suis convaincu, répliqua Laurent avec un sourire. Maintenant, pardonnez-moi d’être aussi bref, mais je dois vous quitter. Il faut que j’assiste à la rencontre des ambassadeurs. Tenez-moi au courant de vos avancements. 

			— Très bien, répondit le fils de Virgile en se levant.

			— Constantino…, reprit Laurent avant que le garçon ne sorte du bureau.

			— Oui, monsieur ?

			— Je suis heureux de vous revoir parmi nous et en aussi bonne forme. 

			Après avoir esquissé un sourire à l’égard du dirigeant, le garçon quitta les lieux sans un mot. 

			* * *

			Après son bref entretien avec Feliciano, Antonio Gondi avait repris le chemin du bord du fleuve. Aussitôt sur place, il était monté dans l’un de ses voiliers et avait levé les voiles. Une dizaine de minutes plus tard, il avait jeté l’ancre au centre d’une portion plus large du fleuve. 

			Depuis la mort de Kataya, c’était désormais Lufio Papini qui se chargeait en grande partie de l’organisation du clan. Le contrebandier était malheureusement beaucoup moins adroit que l’Asiatique lorsqu’il s’agissait de gérer leur fortune et la distribution de leurs différents trafics. Il avait longtemps géré ses propres magouilles, mais ses activités n’avaient pas l’ampleur de celles des Gondi. 

			Toutefois, Antonio ne s’était pas laissé abattre pour autant. Éventuellement, il finirait bien par trouver un remplaçant digne de Kataya Tang. Pour l’instant, il devait se contenter de Lufio.

			Après avoir lancé quelques lignes à l’eau, Antonio entra dans sa cabine. 

			— Bonjour, monsieur Gondi…

			Une fraction de seconde à peine à la suite de ces mots, Antonio avait déjà dégainé une lame et était prêt à se battre. Son regard tomba immédiatement sur une silhouette au fond de la pièce, assise à son bureau de fortune. 

			— Vous n’avez pas été tellement difficile à trouver.

			Antonio s’avança d’un pas prudent vers son interlocuteur. Il savait parfaitement à qui il avait affaire. Il avait déjà vu son visage à maintes reprises. Son ignoble tête avait été placardée sur tous les murs de Florence peu avant la conjuration. 

			— Alors vous n’êtes pas mort, espèce de raclure. Vous êtes comme un cafard qui ne veut pas mourir même lorsqu’on s’acharne à le piétiner.

			Damiano ne parut nullement offensé par les propos du chef du clan Gondi. Au contraire, en entendant ces paroles, il arbora un sourire répugnant comme seul lui savait le faire. Le visage ravagé par les coups et la maladie, Sforza n’offrait guère un tableau reluisant. 

			— Effectivement, rien ni personne n’arrive à m’abattre. C’est pourquoi je suis un tueur si efficace.

			Antonio sonda l’assassin du regard ; il paraissait désarmé. Toutefois, il n’était pas du genre à se fier aux apparences. Par le passé, bien des hommes étaient tombés sous la lame de ce meurtrier fou. Il ne devait en aucun cas le sous-estimer. 

			— Mon cher Damiano, vous tuer serait pour moi très aisé, répliqua Antonio, qui était prêt à bondir sur lui si nécessaire. D’ailleurs, je dois dire que cette possibilité est très tentante. 

			— Nous n’avons aucune raison de nous combattre, déclara le psychopathe. Au contraire même, vous auriez tout à gagner à accepter mes services. 

			— C’est votre point de vue. Mais je vois les choses de façon bien différente. Premièrement, j’ai cru comprendre que vous aviez joué un rôle important dans le complot des Pazzi entourant la prise de contrôle du palais de la Seigneurie.

			— Effectivement, déclara fièrement le tueur.

			— Alors enlevez donc immédiatement ce sourire stupide de votre visage ravagé. La conjuration a été un échec lamentable et vous en êtes en grande partie responsable. Je ne vois pas pourquoi j’aurais envie d’engager un homme tel que vous. Voyez, mon cher, vous êtes comme un chien qui est demeuré trop longtemps au soleil lors d’un chaud après-midi d’été. En quelques mots, vous êtes un sale cabot complètement aliéné qui ne sait que mordre... même jusqu’à la main charitable de celui qui vous apportera de l’eau.

			Le tueur dévisagea le chef de la famille Gondi sans trop savoir quoi répondre. C’était bien la première fois de sa vie que Damiano rencontrait un homme qui ne semblait pas effrayé par sa présence. En fait, Antonio paraissait simplement agacé. « Peut-être fais-je face à un individu aussi pire que moi », pensa Damiano légèrement déconcerté. Avait-il devant lui un adversaire enfin à sa taille ? À cette pensée, l’envie irrésistible de lui ouvrir la gorge le démangea sérieusement. Toutefois, Sforza s’en abstint. Pour se venger des Médicis, il aurait besoin de plus de moyens et, probablement, de quelques hommes bien entraînés. Pour mener à bien son but, il fallait qu’il s’associe à un homme influent qui exécrait Laurent tout autant que lui.

			— Nous avons un ennemi commun, finit-il par répliquer en ignorant les paroles vexantes qu’Antonio venait de formuler. 

			— J’ai plein d’ennemis… cela ne fait pas de vous un allié pour autant. 

			— J’ai ma vengeance à prendre sur les Médicis. Il me semble, si je me fie à certains événements sanglants, que vous ne les appréciez pas plus que moi. Je suis probablement le seul homme capable de tuer Laurent. Lorsqu’on me paye bien, je suis très efficace. 

			— J’en doute, rétorqua Antonio avec un sourire. De plus, vous puez la fiente à plein nez, Laurent vous sentira venir à des kilomètres.

			— Je vous ai bien trouvé et vous ne m’avez pas senti venir. Si je l’avais voulu, je vous aurais tué dès votre entrée dans cette pièce. Je vous aurais enfoncé une lame dans les entrailles avant de vous ouvrir comme un poisson.

			Antonio haussa les épaules. Damiano n’avait pas tort sur ce point. Le tueur s’était montré habile. Et le fait qu’il soit parvenu à le dénicher prouvait qu’il avait certains talents. 

			— Je vous accorde que vous avez démontré des aptitudes hors du commun. Tout bien réfléchi, la famille Gondi pourrait avoir recours à vos services. Restez à proximité des quais ce soir, j’enverrai quelqu’un vous remettre des directives à suivre en vue de notre alliance prochaine.

			— Vous ne le regretterez pas, répliqua Damiano en se levant.

			Le tueur fit un pas dans sa direction et lui présenta sa main. « L’odeur qu’il dégage est infecte », pensa Antonio avec une nausée grandissante. 

			— Maintenant, foutez-moi le camp et arrangez-vous tout seul pour regagner la terre ferme.

			— Ce ne sera pas un problème, répondit Damiano en quittant la cabine aussitôt d’une démarche curieusement raide.

			De toute évidence, le tueur n’était pas sorti entièrement indemne de ses différents combats contre les troupes de Laurent. Lors de sa rencontre avec Feliciano, l’Aigle lui avait sectionné le tendon d’Achille avant de lui trancher ensuite une oreille. Sa blessure au talon avait fini par guérir, mais depuis il souffrait de raideur plutôt invalidante. Malgré tout, compte tenu de la sévérité de ses blessures, sa rémission tenait du miracle. « C’est un dur de dur, le plus tenace de tous les salauds », pensa Antonio avec dégoût.

			L’esprit absorbé, le chef de la famille Gondi observa la porte durant un moment avant de remettre son poignard à sa place. Cette visite inattendue était loin de lui plaire, elle lui avait exposé un problème très inquiétant. Malgré tous ses efforts, il n’était pas tout à fait hors de danger puisqu’un homme seul était parvenu à le repérer. Il allait devoir régler cette lacune sans tarder.

			En ce qui concernait Damiano, Antonio n’avait pas encore réellement pris sa décision. La mort de Kataya lui avait appris une chose : les actions impulsives ne menaient pas toujours à de bons résultats.

			* * *

			La réunion entre les ambassadeurs avait pris fin depuis une trentaine de minutes et Laurent avait regagné son bureau. Rien de bien concluant n’y avait été dit, mais rien de désespérant non plus. Visiblement, beaucoup de gens doutaient des résultats des efforts du roi de France pour régler le conflit sans effusion de sang. D’ailleurs, Laurent n’arrivait pas à les blâmer. 

			Après un bref entretien avec le dirigeant, Feliciano prit le chemin de son bureau. Le chef des Aigles était plutôt satisfait du déroulement de la journée. À l’exception de quelques désaccords animés entre les émissaires, tout s’était passé sans la moindre anicroche. Le chef des Aigles était donc en droit de souffler un peu. La sécurité autour de l’édifice avait été exécutée à la perfection. À vrai dire, il aurait fallu être fou pour envisager sérieusement de s’attaquer au dirigeant ou aux six ambassadeurs aujourd’hui. Par chance, aucun aliéné n’avait été aperçu à proximité des lieux.

			Les envoyés du roi étaient désormais partis en direction de Rome en vue de discuter avec le pape. Pour Feliciano, cela signifiait que moins de responsabilités pesaient maintenant sur ses épaules et il ne comptait pas s’en plaindre. Il n’avait plus à se soucier de leur sécurité. La route vers Rome était longue, mais il était peu probable qu’ils soient attaqués en chemin. Si cela se produisait, les doutes se tourneraient inévitablement sur le Vatican, et Sixte IV ne pouvait se permettre davantage de scandales. 

			Feliciano entra dans l’antichambre de son bureau. Il découvrit avec surprise que Constantino l’attendait. Les yeux rivés avec attention sur un dossier, le soldat paraissait bien mature pour son âge.

			— Constantino ! Vous êtes de retour de Pistoia ?

			Le garçon leva les yeux de ses lectures et lui sourit amicalement. 

			— Effectivement. Laurent m’a fait revenir d’urgence. Pourrais-je vous parler dans votre bureau ? C’est très important.

			— Bien entendu, entrez.

			Quelques minutes plus tard, Constantino était assis en face du chef des Aigles. 

			— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 

			— Auriez-vous été approché par le dirigeant de la famille Gondi depuis que vous avez pris vos nouvelles fonctions ? interrogea Constantino sans plus de suspense.

			Feliciano fut pris de court par la question subite de Constantino. Il tenta néanmoins de dissimuler son malaise à l’œil attentif de son interlocuteur. 

			— Non, pourquoi ça ?

			— Laurent m’a chargé d’enquêter sur le clan Gondi, alors je fouille de droite à gauche. Toutefois, je pose cette question puisque mon père avait été abordé par Antonio Gondi peu après la nomination de celui-ci à la tête de son clan.

			— Je l’ignorais. 

			— Personne ne le sait, pas même Laurent. Virgile me l’a dit quelques jours avant sa mort. Il craignait que le chef ne m’approche également. 

			— Je vois, il est donc plausible que certains Aigles soient désormais achetés. Laurent s’en doute depuis déjà un bon moment.

			— C’est plus que probable, répliqua Constantino d’un ton sérieux. De plus, je crois aussi qu’il se cache parmi nous des taupes de plus longue date. Certaines informations ont filtré dès le début de la nomination d’Antonio Gondi. Pour mettre en place des hommes, cela nécessite plusieurs mois, voire des années... Peu importe qui est cet adversaire, il ne laisse rien au hasard. En fait, à mon avis, la conjuration des Pazzi ne représente rien en comparaison de la menace que laisse peser cet homme. J’ai bien peur que les Gondi puissent nous attaquer de l’intérieur, et ça, à n’importe quel moment.

			« Constantino ne sait pas si bien dire », songea Feliciano. Il se sentait honteux d’œuvrer lui-même en secret pour Antonio. Toutefois, il n’avait guère d’autre choix dans sa situation. Malgré tout, à la moindre occasion, qui ne s’était pas présentée jusqu’à présent, le chef des Aigles comptait se retourner contre celui qui le manipulait. Malheureusement, Antonio était difficile d’approche. Il était toujours en présence de Léon. Par expérience, Feliciano savait que le tueur était plus rapide que lui. Alors s’il tentait quoi que ce soit contre Antonio, l’assassin blond le tuerait. Par ailleurs, une attaque-surprise n’était pas envisageable, puisqu’il n’était toujours pas parvenu à connaître les déplacements de leur terrifiant rival.

			— Nous sommes dans une impasse, convint Feliciano après un long silence. J’espère que vous arriverez à mettre la main sur ce salaud. 

			Il le pensait vraiment et il n’avait aucunement l’intention de trahir Constantino. Lorsqu’il verrait Antonio, il ne lui ferait aucune mention de la mission du fils de Virgile. Avec un peu de chance, Constantino parviendrait peut-être à le coincer. 

			— Alors vous êtes bien certain de ne jamais avoir été approché par Antonio ou l’un de ses hommes ?

			— Parfaitement certain.

			— Pourtant, ce n’est pas ce que j’ai cru comprendre. Lors d’une conversation que j’ai eue avec Ange Politien, celui-ci m’a informé que vous avez été en contact avec Antonio Gondi lui-même sur la place de la Seigneurie. C’était le jour de la conjuration…

			Feliciano ne savait plus trop où se mettre tout à coup. 

			— C’est vrai, articula-t-il en faisant mine de s’en souvenir. Cependant, je ne savais pas qui il était ce jour-là. Mais oui, je l’ai rencontré... une fois.

			Constantino scruta le chef des Aigles d’un œil calculateur. Avait-il perçu son malaise ? Feliciano espérait que non. 

			— Très bien. Pourriez-vous éventuellement réaliser un portrait de son visage ? Une simple ébauche ferait parfaitement l’affaire. J’aimerais aussi connaître le plus de détails possible sur sa personne. Pour l’instant, je pourrais le croiser sans le reconnaître si ça se trouve...

			— Bien sûr, je vais travailler là-dessus aussitôt que j’aurai un moment libre. 

			— Parfait, répliqua le garçon en se relevant. Remettez-le à Niccolo lorsque vous l’aurez fait. 

			— Très bien. 

			— Bon, je ne vous dérangerai pas plus longtemps.

			— Heureux de vous revoir parmi nous, déclara Feliciano en observant Constantino sortir. 

			« Alors,c’est donc lui, l’équipe spéciale », songea le chef des Aigles une fois que le soldat fut parti. Décidément, les choses allaient devenir encore plus compliquées. 

			* * *

			La vie n’avait pas été facile pour Sandro Botticelli lorsque Fedora avait décidé de mettre subitement un terme à leur relation secrète. Une fois de plus, le peintre s’était dit qu’il n’avait vraiment aucune chance avec les femmes. Toutefois, il savait depuis le début que cette relation était vouée à l’échec. Malgré tout, il avait foncé droit dans le mur en essayant de ne pas y penser.

			Lorsque tout avait été terminé, rien n’avait été dit et rien n’avait été clair. Sa maîtresse avait simplement cessé de venir le voir, le laissant seul à lui-même. Il avait eu tout le loisir d’observer son grand lit vide et la toile inachevée de Fedora Wilde en se posant mille questions. Seul le travail s’était montré une échappatoire efficace à ses sombres pensées.

			Plusieurs semaines plus tard, il s’était rendu à la résidence de son amante avec l’intention d’obtenir enfin des réponses. Malheureusement pour lui, les gardes sur place ne lui avaient pas permis d’entrer. 

			Il avait finalement entendu dire que Fedora avait eu un fils. Cette nouvelle avait ravivé momentanément ses souvenirs douloureux. Il s’était alors plongé dans son travail pour oublier. Il acheva le contrat qu’il avait accepté pour Laurent en un temps record. Toutefois, peindre des scènes de violence et de mort ne l’avait guère aidé à retrouver la bonne humeur. Pour empirer les choses, il n’était toujours pas parvenu à remplacer les peintres qu’il avait perdus. Bien entendu, Leonardo da Vinci n’avait pas tenu sa promesse de lui trouver deux remplaçants. Il avait bien tenté de reprendre Francesco Botticini, mais depuis le massacre de la basilique ce dernier n’était plus que l’ombre de lui-même. Cela prendrait du temps avant qu’il ne se rétablisse vraiment.

			Finalement, quand Sandro s’était décidé à tourner la page sur sa relation enflammée avec la belle rousse, Fedora lui avait écrit. Et aujourd’hui, aussi improbable que cela pût être, il se trouvait dans le salon de l’ex-enquêteuse, à contempler le petit Vito Fontana entre ses mains, assis sur un divan. 

			— Il est magnifique, déclara l’artiste, qui tenait l’enfant avec la plus grande précaution. Il a tes cheveux, le p’tit bougre. Tu sais, compte tenu de tout ce que tu as vécu pendant la grossesse, cet enfant est un véritable miracle. Bien des femmes ont perdu leur bébé pour moins que ça.

			— Je sais, c’est un dur de dur, celui-là.

			Fedora, qui se trouvait sur l’autre divan, observait la scène avec amusement. Sandro n’avait visiblement pas l’habitude de tenir un enfant. 

			— Alors, Vito... est-ce pour Vito Pazzi ?

			— Oui, c’est exact. Je n’ai jamais vraiment apprécié Vito de son vivant, mais bon... La calomnie que j’avais pour lui n’était pas tellement fondée. C’était simplement de l’adversité professionnelle, je suppose...

			— Une sacrée adversité, répliqua moqueusement Sandro, qui se souvenait parfaitement des tensions entre les deux cousins. Il me manque, je regrette la façon dont les dernières années se sont déroulées. Mais avec le temps, je me rappelle surtout les bons moments que nous avons eus ensemble. Lui, moi et Leonardo... 

			Le regard pensif rivé sur le jeune Vito Fontana, Sandro se tut pendant quelques instants.

			— Oui... il me manque. Même ce satané da Vinci me manque, ça me fâche de l’avouer... En fait, l’époque où tout était plus simple me manque.

			— Moi aussi.

			Sandro jeta un œil sur la jeune femme. Elle avait l’air exténuée. De toute évidence, le petit Vito la maintenait éveillée une bonne partie de la nuit. Malgré tout, elle demeurait terriblement désirable. Elle n’avait d’ailleurs pas tardé à se remettre à l’entraînement, avait-il constaté. Sous sa robe de chambre, elle paraissait avoir retrouvé ses courbes épatantes. L’accouchement était pourtant récent, un peu moins de deux mois s’étaient écoulés depuis la naissance du petit. « Fontana est un homme bien chanceux », pensa amèrement le peintre. Il avait envie de se ruer sur elle comme un animal. Toutefois, cela n’était pas près d’arriver, Sandro le savait trop bien. D’ailleurs, il maudissait cette attraction incontrôlable qui le rongeait.

			Fedora parut lire dans les pensées du peintre. L’air troublé, elle se leva et se rendit jusqu’à la fenêtre du salon. Un œil dehors lui confirma que Dante n’était pas dans la maison. Le soldat conversait avec l’un de ses hommes. Il n’y avait donc qu’un seul garde à l’intérieur et il se trouvait au deuxième, ses pas résonnaient justement au plafond. Rassurée, Fedora revint vers Sandro et s’assit à ses côtés. Sans attendre, elle prit la parole à voix basse avec beaucoup de nervosité.

			— Je suis navrée de la façon dont je t’ai traité... tu ne méritais pas ça.

			— Ne t’inquiète pas, je commence à avoir l’habitude, déclara le peintre, peut-être un peu trop froidement.

			— Quand Dante est devenu responsable de la sécurité ici, il m’a été entièrement impossible d’échapper à son œil. Il est beaucoup plus efficace que ses prédécesseurs... Il contrôle tout, j’ai même eu de la difficulté à t’envoyer cette lettre. 

			— Ce n’est pas une vie, d’être surveillé de la sorte jour et nuit. Cependant, de toute façon, est-ce que cela aurait changé quelque chose entre nous ? Je l’ai bien vu la dernière fois, lorsque tu es arrivée à mon atelier avec cette espèce de monstre de muscles, il y avait du regret dans tes yeux. Tu avais honte...

			Fedora ne répondit pas immédiatement. Avant de reprendre, elle retourna à la fenêtre pour s’assurer que Dante n’avait pas bougé. Satisfaite, elle revint de nouveau s’asseoir. 

			— Je regrette d’avoir trahi Feliciano, finit-elle par articuler. C’est le père de mon enfant et je l’aime. 

			— Je vois, rétorqua Sandro d’un ton insensible. 

			— C’était une erreur, même si le temps que nous avons passé ensemble a été magnifique. 

			Sandro redonna le garçon à sa mère et la regarda droit dans les yeux.

			— Je ne regrette pas la moindre seconde passée avec toi, déclara Sandro sérieusement. Je sais que les choses ne seront plus jamais les mêmes entre nous. Désormais, tu préféreras m’éviter le plus possible parce que mon visage sera pour toi le reflet de ton mensonge. 

			Fedora ne savait quoi répondre. En fait, il n’y avait rien à répliquer. Les yeux humides, elle fixait son ancien amant avec émoi. Elle aurait pu lui dire que cela n’était pas vrai, qu’il se trompait, mais cela aurait été un leurre. 

			Rompre le contact avec Sandro était malheureusement un mal nécessaire puisqu’au fond d’elle, même si elle tentait de se convaincre du contraire, elle serait toujours profondément attachée à lui. Et cela, elle ne pouvait plus se le permettre. 

			— Mais je comprends parfaitement, reprit Sandro en se levant.

			Le peintre fit quelques pas. L’heure était venue de partir, mais surtout de tourner la page sur toute cette histoire. 

			— Et ne sois pas inquiète, déclara-t-il avant de franchir la porte d’arche du salon. Je ne parlerai jamais à personne de notre secret...

			— Je n’ai jamais été inquiète, articula enfin Fedora, qui faisait tout son possible pour ne pas pleurer. 

			Une partie d’elle, la plus déraisonnable peut-être, aurait voulu que les choses se déroulent autrement. Sandro allait lui manquer, mais cela ne servait à rien de lui dire. De plus, il était cruel de lui donner le moindre espoir. 

			— Portez-vous bien, mademoiselle Wilde, déclara Sandro avec un sourire, avant de s’en aller de sa vie. 

			* * *

			Léon avait fait le tour des quais, à la recherche de Damiano, par deux fois, avant de tomber enfin sur le tueur. Sforza était tapi dans une ruelle, entre deux hauts bâtiments de pierre où était entreposé du bois. Bien que ce fût le début de la soirée, la nuit était installée depuis longtemps. Par chance, elle était claire. Une fine neige tombait encore sur Florence.

			D’un pas décidé, Léon s’engouffra entre les deux bâtiments et rejoignit le tueur. 

			— Vous n’êtes pas facile à trouver, déclara l’assassin blond en observant d’un œil dégoûté Damiano. 

			— Et pourtant, j’étais juste ici� Bon, alors, quelle est la suite ?

			— Monsieur Gondi a décidé d’avoir recours à vos services. Nous avons peut-être une occasion de traquer Laurent ce soir même.

			Damiano fronça les sourcils ; il n’avait pas imaginé devoir agir aussi vite. 

			— Ce soir ? 

			— Exactement. Un de nos contacts au palais de la Seigneurie nous a informés que Laurent passera la nuit chez sa maîtresse. Nous savons également que l’équipe sur place sera constituée de cinq hommes, dont l’un est des nôtres. Il nous fera entrer par la porte arrière dans environ une heure. Il faudra s’occuper des quatre autres en premier, puis ensuite de notre taupe. 

			— Pourquoi ?

			— Si l’homme reste en vie, il ne fera qu’attirer l’attention, déclara Léon en haussant les épaules. Il est préférable qu’il meure comme ses compagnons. De toute façon, il aura fait le travail qu’on espérait de lui. En fait, je vais vous laisser vous en charger. Je le connais bien, l’idée de devoir l’assassiner moi-même ne m’enchante pas particulièrement. Ça vous pose un problème ?

			— Non, rétorqua Damiano avec un amusement malsain. 

			La simple idée de tuer une nouvelle fois le réjouissait au plus haut point. 

			— Parfait. Ensuite, nous forcerons la maîtresse de Laurent à le faire entrer dans la maison. Nous avons dû improviser rapidement, mais nous sommes parvenus à kidnapper la jeune sœur de Lucrezia Donati. Cela devrait nous permettre d’avoir son entière collaboration.

			— Donati ? répéta Damiano.

			— C’est le nom de la maîtresse de Laurent, informa Léon. Je la suivrai jusqu’à l’entrée, et vous, de votre côté, vous vous chargerez de surveiller la petite. Lorsque Laurent sera entré, tuez-la et rejoignez-moi sans tarder. Je ne devrais pas avoir besoin d’aide pour éliminer le dirigeant. Toutefois, il paraîtrait qu’il est assez adroit au combat rapproché, alors ne prenons aucun risque.

			— Je vois… Qu’allons-nous faire de cette Donati ? 

			— Si vous acceptez de n’être payé que cent cinquante florins d’or, je consens à vous la laisser. Vous en ferez bien ce que vous voudrez.

			— Cent cinquante florins ? Vous plaisantez, j’espère !

			— Non, Antonio n’est pas prompt à vous offrir une grande somme pour cette affaire. Après tout, vous avez encore à faire vos preuves au sein de la famille Gondi. Votre dernière mission, votre participation au complot des Pazzi, a été un échec lamentable. Alors comprenez que nous ne sommes guère impressionnés.

			— Très bien, grogna le tueur avec frustration. Mais lorsque Laurent sera mort, je veux une place de choix au sein de votre clan !

			— Nous en reparlerons lorsque Laurent ne sera plus de ce monde... Maintenant, partons. Vous avez vos armes sur vous ?

			— Je les ai toujours sur moi, rétorqua Damiano en se mettant en route. 

			L’ignoble psychopathe passa devant Léon de sa démarche malaisée et continua sa route en lui tournant le dos. À peine avait-il fait quelques mètres qu’une vive douleur vint lui foudroyer le haut du dos. Avant qu’il ne saisisse ce qu’il lui arrivait, Damiano s’écroula par terre.

			Paralysé par la douleur, le tueur rampa maladroitement sur le sol boueux et froid. Un regard à l’arrière confirma toutes ses craintes. Antonio s’était joué de lui ; ce n’était pas la mort de Laurent qui était au programme ce soir, mais plutôt la sienne.

			En ignorant la souffrance, Damiano arracha le projectile qui était planté dans son omoplate et le lança aussitôt en direction de son adversaire, qu’il manqua de peu. Les choses n’auguraient pas très bien pour lui, son poignard le plus proche était fixé solidement à sa ceinture. Avant qu’il ne parvienne à le dégainer, il était évident que Léon l’aurait abattu.

			— Je t’en supplie, ne me tue pas ! s’écria Damiano en arborant une expression terrifiée.

			Léon ne se laissa pas attendrir et décrocha de sa ceinture deux autres lames. Sans attendre, il les projeta en direction de sa victime. À court d’options, Sforza se servit de ses avant-bras pour les intercepter. Les lames se fichèrent alors douloureusement dans sa chair. 

			— Tu es rapide, je te l’accorde, déclara Léon, impressionné par les réflexes de son vis-à-vis. Toutefois, il me reste encore beaucoup de lames, es-tu certain de vouloir faire perdurer ton calvaire aussi longtemps ?

			Damiano se souvint alors d’un objet qui était placé dans son manteau. Cette pièce d’équipement, qui n’avait jusqu’ici jamais servi à des fins de défense, était glissée sous sa manche droite dans une étroite poche dissimulée.

			— Je ne prends aucun plaisir à te faire souffrir inutilement, déclara Léon en dégainant deux autres lames. 

			— Tout le contraire de moi, grogna Damiano en portant rapidement sa bouche à la manche de son pardessus.

			Il en sortit une courte paille de bois qu’il serra fermement entre ses lèvres. Sans perdre une seconde, il la braqua en direction du Français et souffla de toutes ses forces. Un petit projectile métallique en jaillit. Avant que l’objet l’atteigne, Léon eut le temps de lancer les deux couteaux qu’il tenait entre les mains. La lame du premier déchira la pommette gauche du psychopathe avant de rebondir au loin, l’autre le rata de peu. 

			Déconcerté, Léon retira prestement la curieuse pointe de fer qui s’était enfoncée dans la chair de son cou. Il observa le bout de métal avec une frayeur grandissante. Une désagréable sensation de brûlure ne tarda pas à s’étendre à l’ensemble de son corps.

			À peine une seconde plus tard, il s’écroula mollement contre le sol. Son corps, envahi de picotements intolérables, semblait maintenant peser une tonne.

			— Ne t’inquiète pas, commença Damiano en se relevant avec un sourire aux lèvres. Le poison qui coule dans tes veines ne devrait pas te tuer.

			Sforza jeta un œil découragé sur ses deux avant-bras, deux lames y étaient toujours enfoncées profondément. Sans paraître pressé de les retirer, il s’approcha de Léon et se pencha sur lui. 

			— Il s’agit du venin d’un serpent… ou d’un poisson, je n’ai pas vraiment questionné l’homme qui me l’a vendu. Bref, il est peu coûteux et très pratique puisqu’il agit même lorsqu’il est séché, quoiqu’il soit moins foudroyant. Toutefois, tu conviendras avec moi que son efficacité est tout de même terriblement soudaine. 

			Léon essaya vainement de formuler quelque chose, mais ses lèvres n’arrivèrent pas à bouger suffisamment. C’était comme si tout son corps était transpercé de milliers de minuscules aiguilles, et l’horrible sensation ne faisait que s’amplifier. Il ne parvenait pas à croire qu’il était humainement possible d’avoir aussi mal. 

			— Pour être tout à fait honnête avec toi, je m’en sers habituellement sur de belles jeunes femmes. Une fois piquées, elles sont entièrement à ma merci et disponibles aux moindres de mes caprices. Mais rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te faire subir les mêmes choses...

			Sur ces mots, Damiano soutira l’une des lames qui traversaient ses bras et la planta dans la cuisse de l’assassin. Si Léon avait pu crier, il l’aurait certainement fait. Son corps fut parcouru de spasmes violents. Seule consolation, son cœur semblait sur le point d’éclater, peut-être allait-il mourir avant que ce salaud le martyrise davantage.

			Damiano se pencha sur sa victime pour lui souffler son haleine chaude et fétide au visage. 

			— Je crois que je vais t’arracher le nez avec mes dents, déclara-t-il en souriant de sa dentition putride. 

			— Hé ! Espèce de raclure, lança une voix derrière Damiano. 

			Le tueur tourna le regard. Lufio Papini se dressait au milieu de l’entrée de la ruelle avec une arbalète braquée sur lui. Le contrebandier était occupé à décharger un petit voilier lorsque les voix des deux hommes avaient attiré son attention.

			Avant que Damiano ne puisse formuler le moindre mot, une flèche lui frôla dangereusement la tempe. Sans perdre une seconde, l’ignoble tueur délaissa Léon et fuit maladroitement dans la direction opposée. Le temps que Lufio ait rechargé son arme, il avait disparu. 

			— Est-ce que ça va ? demanda Lufio en s’agenouillant auprès de son compagnon.

			Malgré tous ses efforts, Léon ne parvint pas à répondre.

			— Ta blessure à la cuisse n’est pas tellement grave. Par contre, tu as été empoisonné, il faut absolument que tu te calmes, Léon. Ton cœur bat à tout rompre, tu ne fais qu’empirer ton cas. 

			Sur ces paroles, Lufio fit un garrot à la cuisse de l’assassin à l’aide d’une manche de sa chemise et retira ensuite la lame fichée dans la jambe. Puis il saisit le Français par la taille et le leva. 

			— Je connais un homme qui pourrait parvenir à te soigner, informa Lufio en émergeant de la ruelle. Malheureusement, il habite à Prato. Alors tu vas devoir t’accrocher ! Tu n’as pas intérêt à me mourir dans les bras !

			


		

	


	
		
			Chapitre 16

			Dans la salle poussiéreuse des archives, Constantino et Niccolo Michelozzi prenaient place à une table dont la surface était envahie de dossiers. Il s’agissait des formulaires d’adhésion de chacun des membres des Aigles qu’ils épluchaient depuis plusieurs heures. 

			— J’en ai un autre, commença Constantino. Alfiero Gondi, trente-huit ans, arbalétrier. Il est mentionné ici qu’il a été engagé sous les ordres d’Armido, mais il a surtout servi du temps de mon père. En 1468, il a été chargé de la filature d’un certain Warress Ferrazini. Après la disparition de ce dernier, il a eu sa permanence au palais comme garde. Il me paraît peu probable qu’il soit une taupe, mais je peux le placer dans la pile des traîtres potentiels.

			Sans lever les yeux de ses lectures, Niccolo hocha la tête de façon négative. 

			— Alfiero est mort en 1473 à la suite d’une infection. Je m’en souviens, il s’était blessé bêtement lors d’un entraînement. Un vigoureux guerrier monté d’une musculature des plus splendides... Une perte regrettable pour la maison. 

			— Ce n’est écrit nulle part qu’il est décédé, se plaignit Constantino en parcourant rapidement le dossier de nouveau.

			— Le jour où Laurent engagera plusieurs secrétaires, peut-être finirons-nous par avoir des archives sans faille. 

			— Merveilleux…

			— Nous avons donc vingt candidats parmi les nôtres qui sont des Gondi ou qui ont eu des liens étroits avec eux. Toutefois, ils n’ont peut-être rien à se reprocher. La plupart sont avec nous depuis longtemps.

			— Il manque des dossiers, déclara Constantino en ignorant les paroles de Niccolo. Après tout, dans son ensemble, les Aigles comptent environ une centaine de têtes.

			— Cent quarante-quatre, pour être précis. 

			— Ça fait beaucoup, remarqua Constantino avec découragement.

			— Ils sont séparés en plusieurs grosses équipes. Il y a les hommes placés au palais Médicis, ceux au palais de la Seigneurie, ceux à la division chargée des filatures, quelques membres se trouvent au sein des autorités florentines, d’autres aux entrées fortifiées de la ville… Sans oublier le groupe spécial.

			— Les enquêteurs et les assassins, acquiesça Constantino. 

			— Les tueurs ne sont pas archivés, bien évidemment. Officiellement, nous n’en avons pas à notre service. 

			— Mais nous n’avons ici qu’environ cent dossiers. Où sont tous les autres ?

			— C’est une excellente et, surtout, inquiétante question, répliqua le secrétaire. C’était votre père qui s’occupait le plus souvent du suivi des hommes. Ils ne peuvent pas être très loin, je vais essayer de les retrouver aujourd’hui.

			— Très bien, répondit Constantino en se levant. De mon côté, je vais rendre une petite visite à chacun des individus se trouvant sur notre liste des taupes potentielles dans le but de me forger un avis sur eux. Après, je compte aller rencontrer quelques membres de la famille Gondi.

			Niccolo fronça les sourcils en arborant une expression qui témoignait parfaitement son désaccord. 

			— Je ne suis pas certain que ce soit une très bonne idée.� Officiellement, Laurent espérait que vous demeuriez dans l’ombre. 

			— Je me fiche que les Gondi apprennent mon existence et surtout le but de ma mission, rétorqua Constantino avec un sourire. Je ne suis pas là pour me cacher d’eux, mais pour les traquer.

			* * *

			Vêtue d’un lourd et épais manteau de fourrure blanc bien trop voyant, Lavinia de Médicis marchait sur les quais de Florence. Il ne lui fallut pas très longtemps pour constater qu’une anxiété contagieuse régnait sur les lieux. Aucun travailleur n’osait poser les yeux sur elle, ce qui était plutôt nouveau pour la jeune femme qui avait l’habitude d’être le centre de l’attention. Sa présence semblait déranger tout le monde. 

			Près des bâtiments administratifs, si on pouvait les appeler de la sorte, Lavinia repéra Osualdo Gondi. L’ancien marin était en train de transporter plusieurs lourdes boîtes de bois. 

			Sans tarder, elle se rendit auprès de lui, qui ne parut pas très enthousiaste en l’apercevant. 

			— Sais-tu où se trouve Antonio ? interrogea-t-elle en arrivant à ses côtés.

			— Non, mais il n’est pas ici aujourd’hui. Il y a eu un incident hier soir, Léon Gaudin a été gravement blessé. Pour l’instant, il est entre la vie et la mort.

			— Seigneur ! Que s’est-il passé ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, personne ne me dit rien. Toutefois, compte tenu de l’événement, Antonio a préféré s’éloigner de Florence pour quelques jours. Ce n’est pas prudent d’être ici, vous risquez de compromettre sa couverture en essayant de venir le voir. Imaginez que vous soyez filée par les hommes de Laurent…

			— Pourquoi me suivrait-on ? interrogea bêtement la jeune femme.

			— Parce qu’on doute de votre allégeance. D’ailleurs, je me demande pourquoi quelqu’un pourrait bien avoir confiance en vous. 

			— Qu’est-ce que cela sous-entend ?

			Osualdo déposa bruyamment la boîte qu’il tenait entre les mains et tourna un regard hostile sur Lavinia.

			— Ça sous-entend absolument rien, je dirais même que c’est plutôt clair. Revenez donc dans une semaine, Lufio saura sans doute où se trouve Antonio d’ici là.

			Offusquée, Lavinia rebroussa chemin sans un mot de plus. Osualdo l’observa s’éloigner et eut envie de l’étrangler dans une ruelle sombre et se débarrasser du cadavre rapidement. Les temps étaient déjà bien assez dangereux, les Gondi n’avaient pas besoin d’une jeune folle bonne qu’à distraire le chef et mettre sa vie en danger. 

			* * *

			Après une longue chevauchée qui l’avait mené hors des murs de Florence, Constantino était enfin arrivé à destination. Il se trouvait devant l’un des plus imposants vignobles de Toscane. C’était la propriété de Leandro Gondi, un ancien tisserand qui avait fait fortune puis s’était reconverti en viticulteur. 

			Ce n’était pas une simple ferme que Constantino avait devant les yeux, mais plutôt un château. L’homme d’une cinquantaine d’années avait su tirer le maximum de son argent. Toutefois, tout cet étalage de richesse ne rendait nullement Constantino envieux. Virgile lui avait laissé une maison confortable qui lui suffisait parfaitement. Elle avait généreusement été offerte à son père par Laurent en 1468, lors de sa nomination comme chef des Aigles. Malgré la petite taille de la demeure, Constantino devait dépenser une fortune pour payer le bois de chauffage. Il n’osait même pas imaginer combien un château comme celui qu’il avait devant les yeux devait coûter à chauffer durant la saison froide. 

			Dans la vie, plus on était aisé, plus l’existence nous coûtait cher. C’était un cercle vicieux. Et c’était pour cette raison que les grandes richesses ne l’avaient jamais attiré. 

			Après avoir jeté un œil aux alentours, Constantino attacha sa monture à un arbre à proximité de l’entrée. S’il se fiait aux lueurs perceptibles derrière les volets des fenêtres, l’endroit était occupé. 

			— Je ne devrais pas être très long, assura-t-il à la bête avant de s’éloigner.

			En grimpant les larges escaliers qui menaient à la grande porte d’entrée, Constantino tâta son arme qui reposait dans un étui fixé à sa ceinture. Le poignard était bien là et prêt à être dégainé au besoin. 

			Après une longue respiration, le soldat frappa à la porte. Une dizaine de secondes plus tard, le verrou se fit entendre. 

			— Oui ? 

			Constantino abaissa son regard et constata avec surprise que c’était un enfant d’à peine cinq ans qui lui avait répondu.

			— Pourrais-je parler à Leandro Gondi ? 

			— Papa ! s’exclama le petit en disparaissant aussitôt. 

			Une minute plus tard, un homme à l’expression sévère fit son apparition. Il avait une longue chevelure grisonnante ramenée vers l’arrière, des yeux qui paraissaient enfoncés dans ses orbites et un unique sourcil digne de mention. 

			— Bonjour, garçon. Il faut pardonner à mon fils, je lui ai pourtant dit cent fois de laisser les servants se charger de répondre à la porte. Malheureusement, les enfants, ça n’écoute jamais !

			— Je vois, il n’y a pas de mal…

			— Comment puis-je t’être utile, petit ? interrogea Leandro en considérant Constantino d’un œil légèrement méfiant.

			— J’aimerais vous poser quelques questions sur Antonio Gondi…

			En entendant ces paroles, le regard de Leandro s’assombrit aussitôt. Le ton changea.

			— Je n’ai rien à dire sur Antonio Gondi, rétorqua sèchement le vigneron. Qui vous envoie ?

			— Laurent de Médicis.

			Leandro demeura silencieux quelques instants. À en croire son expression, cela faisait longtemps qu’il redoutait une telle visite. Il jeta un œil nerveux à l’extérieur. L’endroit était visiblement désert. Après une interminable réflexion, il reprit la parole. 

			— Ne restons pas dehors, il fait froid. 

			Quelques minutes plus tard, Constantino était assis dans un grand salon richement décoré, une coupe de vin chaud épicé à la main. 

			— Pardonnez-moi cet accueil un peu glacial. Habituellement, la maison est constamment épiée, par les vôtres ou les hommes d’Antonio. Par chance, aujourd’hui, tout semble tranquille.

			— Je vois, mais pourquoi Antonio garde-t-il un œil sur vous ? Vous faites partie de son clan.

			— Il surveille tout le monde, il ne fait confiance à personne et, à la moindre dérogation, il tue. Les temps de paix sous la tutelle de Timoteo sont bien loin…

			Constantino s’abstint de faire remarquer que si le banquier n’avait pas tenté d’assassiner les enfants de Laurent, ils n’en seraient probablement tous pas là aujourd’hui. Antonio n’avait fait que profiter de la mort de Timoteo pour s’implanter.

			— Visiblement, vous n’appréciez pas particulièrement votre nouveau chef …, tenta Constantino après avoir avalé une gorgée de son vin chaud.

			Leandro alla prendre place sur l’un des fauteuils près du grand foyer. Le membre du clan Gondi paraissait nerveux. Avant de dire quoi que ce soit, il but d’un trait le contenu de sa coupe. 

			— Antonio Gondi va faire tomber notre clan. Il est évident que défier les Médicis ne nous apportera rien de bon. Ce n’est qu’un petit trafiquant qui a eu des idées de grandeur.

			— Si je vous comprends bien, vous désireriez que les choses reviennent à la normale. Qu’une nouvelle rencontre soit organisée pour qu’un chef soit choisi et que le procédé s’effectue sans injustice cette fois-ci.

			— J’aimerais qu’il meure pour commencer, répliqua Leandro brusquement. Cela ne serait que justice.

			— Savez-vous où il se trouve ? Croyez-moi, si cette information venait aux oreilles de Laurent, Antonio serait mort dans l’heure qui suivrait.

			— Non, rétorqua Leandro avec frustration. Impossible de savoir où ce salaud se cache. Et depuis que vous avez tué ce Kataya, il est encore plus prudent.

			— Alors nous sommes dans la même impasse…

			— Pas entièrement. Je pourrais organiser une rencontre avec Antonio, c’est envisageable. Pour avoir un entretien avec notre chef, nous n’avons qu’à laisser un mot à un messager qui travaille dans l’une des boutiques du pont Vecchio. Bien entendu, l’information transite par plusieurs autres intermédiaires avant d’aboutir aux oreilles d’Antonio. Vous voyez un peu le genre ?

			— Bien sûr. Donc vous pourriez avoir une audience avec lui ?

			— Si je trouve un prétexte valable et vérifiable par les hommes d’Antonio, je crois que c’est possible. 

			— Nous pourrions alors vous suivre jusqu’à lui et tomber dessus au moment opportun. 

			— Je suis au fait de la façon de procéder des Médicis, rétorqua Leandro d’un air sombre. Pouvez-vous m’assurer que les Aigles de Laurent ne vont pas m’assassiner une fois l’opération terminée ? Je connais assez le fonctionnement du palais de la Seigneurie pour savoir que Laurent n’aime pas laisser des témoins derrière. 

			— Je vous donne ma parole, jura Constantino. Si Laurent veut une chose, c’est rétablir l’alliance qui unissait jadis les deux familles. Notre priorité est de détrôner Antonio Gondi.

			— Je mets mes proches en péril en vous aidant, pouvez-vous me promettre qu’ils ne seront pas en danger ?

			— J’ai pris moi aussi d’énormes risques en venant ici et en révélant mes intentions. Toutefois, soyez rassuré, nous ferons tout notre possible. 

			Leandro acquiesça nerveusement. 

			— Dans ce cas, je suis d’accord, mais à une seule condition.

			— Laquelle ?

			— Je désire rencontrer Laurent en personne, notre alliance doit être clarifiée sur papier. De plus, je veux qu’il plaide en ma faveur lors de la nomination du nouveau chef de clan.

			— Je crois que nous allons pouvoir nous entendre, déclara Constantino avec un sourire confiant.

			Si tout se déroulait comme prévu, la famille Gondi serait bientôt de nouveau sous la tutelle des Médicis.

			* * *

			Une autre journée se levait sur Florence. Trois semaines s’étaient écoulées depuis le départ des ambassadeurs. Pour l’instant, aucune nouvelle de Rome ne leur était parvenue, mais la présence des hommes du roi au Vatican semblait avoir freiné légèrement la progression des troupes de Montefeltro. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était toujours ça. Au moins, ils n’entendaient plus de détonations à proximité des murs d’enceinte. 

			Accompagné d’Ange et de Feliciano, le dirigeant de la République émergea de son carrosse et fonça sans attendre vers le palais. Avant qu’ils n’aient atteint l’entrée, ils furent interceptés par le secrétaire. Niccolo semblait déjà parfaitement réveillé, malgré l’heure.

			— Joyeux matin ! s’exclama-t-il avec un peu trop d’enthousiasme pour les esprits encore endormis des trois hommes. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Ange d’une voix bourrue. 

			— Philippe de Commynes vous attend dans l’antichambre, des nouvelles de Rome sont arrivées hier soir dans la nuit. Oh ! Et Leandro Gondi devrait être là sous peu. 

			— Parfait, mais évitez donc de crier son nom sur la place publique, grogna Laurent sans s’arrêter. 

			Une minute plus tard, le dirigeant était assis à son bureau sous la surveillance de deux Aigles postés à proximité de la porte. De son côté, Ange était allé s’adosser contre le mur près des fenêtres. Fidèle à sa personne, il observait Philippe de Commynes d’un œil éreinté. Encore une fois, la nuit avait été courte. Au moins, il s’était montré productif. Il avait écrit plusieurs pages dont il était particulièrement satisfait. Depuis peu, à la demande de Laurent, il travaillait sur un ouvrage relatant la conjuration des Pazzi.

			D’un geste de la main, il invita le représentant français à s’exprimer.

			— La nuit passée, je visitais la basilique Santo Spirito lorsque l’un de mes fiers messagers a accouru pour me prévenir de la bonne nouvelle ! 

			— Et puis ? interrogea Laurent avec la plus grande patience.

			— Un endroit bucolique, aux saveurs pastorales ! J’aime spécialement sa charmante petite bibliothèque, le calme qui y règne est particulièrement apaisant, surtout dans une ville aussi animée que Florence.

			— Je faisais référence aux faits nouveaux concernant les négociations des ambassadeurs, répliqua le dirigeant avec un découragement évident. 

			— Ah ! bien sûr ! Eh bien, ils sont enfin parvenus à destination !�

			Laurent fronça les sourcils avec agacement.

			— Bien sûr qu’ils sont arrivés, ils sont partis depuis des semaines, bon sang !

			— Assurément, je vous l’accorde, mais nous n’avions pas encore eu de confirmation. 

			— J’espère que ce n’est pas ça, la bonne nouvelle, rétorqua Ange d’une voix moqueuse.

			— À vrai dire, c’est effectivement le cas. Pour l’instant, il n’y a pas eu d’avancement au niveau des négociations. Une première rencontre s’est déroulée, mais rien de concret en est ressorti. À en croire les dires d’Antoine de Morlhon, Sixte IV demeure fermé comme une huître. Il refuse toujours d’avouer sa participation à la conjuration et il ne dérogera pas sur ce point, j’en ai bien peur. De plus, une nouvelle audience est déjà prévue, mais il ne cesse de demander des délais. Visiblement, il tente de gagner du temps en espérant que les ambassadeurs se découragent et repartent. 

			— Quelle espèce de lâche, siffla Laurent, dont l’humeur semblait s’être assombrie encore davantage.

			— Ne vous inquiétez pas, Antoine de Morlhon et Guy d’Arpajon ne lâcheront pas prise facilement. Le processus risque d’être long, mais ils y parviendront.

			— Tout cela nécessite beaucoup trop de temps, se plaignit le dirigeant de la République. Vous savez quoi ? Si vos ambassadeurs n’arrivent pas à raisonner Sixte IV bientôt, j’irai moi-même voir le roi de Naples. Je suis convaincu que je peux lui faire entendre raison et, du même coup, arracher au pape son plus grand allié. Je n’aurais qu’à faire remarquer l’urgence de réagir face à la menace turque et lui proposer une alliance alléchante. Il ne crachera pas sur mon amitié si je me rends moi-même sur place.

			— C’est une idée entièrement folle, murmura Ange. Et tu dis que c’est moi l’ivrogne…

			— Ça me semble particulièrement dangereux, affirma Philippe, outré par la simple idée d’envisager de quitter Florence.

			— Nous en avons assez discuté, répliqua Laurent froidement. Maintenant, si cela ne vous dérange pas trop, monsieur de Commynes, j’ai une rencontre de la première importance. 

			— Non, bien sûr que non.

			Lorsque le représentant du roi fut parti, Ange reprit la parole.

			— Tu n’étais pas sérieux ?

			— À moitié, mais espérons que ce conflit se réglera avant que je m’en mêle personnellement.

			Après avoir frappé trois fois, Niccolo fit son entrée dans la pièce.

			— Votre visiteur est arrivé, monsieur Fontana est avec lui. Est-ce que je le fais monter ? interrogea-t-il, faisant cette fois-ci attention de ne pas mentionner le nom de Leandro.

			— Oui, ordonnez à Feliciano de s’en charger. Et, surtout, que personne ne le reconnaisse... Vous m’avez bien compris ?

			— Est-ce vraiment nécessaire ? demanda le secrétaire, mal à l’aise.

			— C’est plus que nécessaire, répliqua Laurent en fusillant du regard Niccolo. 

			— Comme vous voudrez, répondit-il avant de repartir. 

			Lorsque Leandro entra enfin, il avait la tête recouverte d’un épais drap noir. Feliciano dirigea d’ailleurs le membre de la famille Gondi jusqu’à son siège. 

			— Messieurs, allez attendre à l’extérieur quelques instants, ordonna Laurent à l’égard des deux hommes qui surveillaient à la porte. 

			Les Aigles s’exécutèrent sans discuter. Laurent ne formula pas un mot de plus jusqu’à ce qu’ils aient quitté les lieux. Après leur départ, Laurent fit signe à Feliciano de retirer le drap qui recouvrait la tête de leur invité. 

			— C’est un plaisir de vous revoir, Leandro, affirma Laurent en apercevant enfin le visage dénué de la moindre once de charme. Cela faisait bien longtemps ! Pardonnez toutes ces procédures de sécurité, mais vous saisissez sûrement qu’elles ont leur importance. 

			— Je comprends parfaitement, acquiesça Leandro après avoir lancé un regard nerveux sur les occupants de la pièce. Vous êtes tout à fait certain qu’il n’y aura aucune fuite de la part de votre personnel concernant ma visite ?

			— Absolument, mentit Laurent avec un sourire. Nous avons bien eu quelques problèmes du genre dans le passé, mais tout cela est réglé depuis longtemps. Je n’ai pas raison, monsieur Fontana ?

			— C’est exact, déclara Feliciano en allant s’adosser au mur près de Politien. 

			Leandro parut se calmer un peu. L’idée qu’Antonio ait vent de sa visite au palais le terrifiait. Dieu seul savait ce qu’il lui ferait s’il apprenait qu’il complotait contre lui. 

			— Bon, ne tournons pas autour du pot… Constantino nous a révélé que vous étiez prêt à nous venir en aide pour localiser le chef de votre clan, Antonio Gondi. Vous croyez vraiment pouvoir organiser une rencontre avec lui ?

			— Oui, c’est tout à fait envisageable.

			— Parfait. Mais avant tout, je veux m’assurer d’avoir bien compris votre position, débuta Laurent en arborant un curieux sourire. Vous êtes favorable à l’idée qu’Antonio Gondi soit tué... Et vous comptez nous aider à mener à bien cette difficile, mais ô combien nécessaire intervention de notre part.

			— C’est exact, je crois qu’il va conduire notre famille à sa perte. Il doit à tout prix être chassé de ses fonctions. Quelqu’un de plus sage, un partisan des Médicis, par exemple, doit lui succéder le plus vite possible. L’alliance qui nous unit en dépend.

			— Et… vous aimeriez que ce soit vous ? demanda Laurent.

			— Je pense que je suis parfaitement capable d’être à la tête de mon clan.

			Laurent acquiesça aux paroles de Leandro sans se départir de son expression avenante.

			— Nous le croyons aussi, affirma-t-il. Vous paraissez le bon candidat, et cela, à bien des niveaux. 

			En fait, à l’avis du dirigeant, Leandro promettait d’être un homme aisément manipulable. Sa nomination à la tête de sa famille constituerait certainement un atout de poids.

			— Maintenant, reprit Laurent, la grande question est de savoir comment nous allons procéder…

			À l’autre bout de la pièce, Feliciano observait Leandro avec anxiété. La possibilité de piéger Antonio Gondi était bien évidemment séduisante. S’il pouvait le tuer avant que le chef ne révèle ses secrets, cela pourrait régler tous ses problèmes. Toutefois, l’idée que ce face-à-face entre Leandro et Laurent puisse être organisé par Antonio pour tester son allégeance quittait difficilement son esprit. S’il rencontrait Antonio et qu’il omettait de mentionner cette entrevue, le chef de la famille Gondi saurait peut-être qu’il n’avait pas sa loyauté. Malgré tout, Feliciano était prêt à tenter le coup, la chance de coincer Antonio ne se représenterait sans doute jamais plus. 

			— Antonio ne sera pas facile à approcher, déclara Leandro. Il n’acceptera pas de me voir sans une excellente raison. Comme je l’ai dit à celui que vous m’avez envoyé, depuis la mort de son bras droit, il ne prend aucun risque inutile. Il ne faisait confiance qu’à son Chinois.

			— Alors il faudrait une mesure d’urgence pour qu’il daigne vous accorder une audience ? interrogea Ange.

			— Oui.

			— Nous pourrions envoyer quelques membres des Aigles mettre le feu à une partie de votre vignoble, reprit Ange après une brève réflexion. Cela serait en quelque sorte une réplique tardive au massacre de la cathédrale.

			— Vous plaisantez, j’espère ? dit le viticulteur en jetant un regard hostile au poète.

			De toute évidence, l’idée de voir ses champs dévastés par les flammes ne lui plaisait guère. 

			— C’est pourtant une excellente idée, renchérit Laurent pensivement. Antonio n’aurait d’autre choix que de réagir à cet affront.

			— Oui, mais mes champs… 

			— Nous compenserons vos pertes. Par ailleurs, n’oubliez pas que ce désagrément vous rendra certainement maître de votre famille. 

			— Ce n’est pas négligeable, convint Leandro d’un air tout de même peu convaincu. 

			— Parfait. Nous allons préparer notre opération dans les jours qui suivent. Monsieur Fontana se chargera de mettre ses meilleurs hommes sur votre cas, ils vous auront à l’œil sans relâche. À aucun moment nous ne vous perdrons de vue et, au moindre problème, les Aigles accourront à votre secours.

			Feliciano s’abstint bien de spécifier que la sécurité d’un membre de la famille Gondi était loin d’être une de ses priorités.

			— Désormais, commença Laurent d’une voix sérieuse, il est capital que vous n’essayiez plus d’entrer en contact avec moi. Cela risquerait de tout gâcher. Vous faire venir ici discrètement nous a demandé beaucoup de travail et d’organisation. Vous repartirez d’ailleurs de la même façon, nous ne laisserons rien au hasard. Après tout, il est fort probable que le palais de la Seigneurie soit surveillé par les hommes d’Antonio. Donc, en quelques mots, contentez-vous d’avoir votre rendez-vous avec votre chef, nous nous chargerons du reste.

			— Je comprends et j’apprécie énormément tous les efforts accomplis pour me recevoir. Sachez que je ferai tout mon possible pour vous permettre de mettre la main sur Antonio Gondi. 

			— Parfait, répliqua Laurent avec enthousiasme. Sur ce, pardonnez-moi, mais j’ai un entretien de la plus grande importance. 

			Le dirigeant fit un signe à Feliciano qui retourna auprès de Leandro pour lui couvrir la tête de nouveau.

			— Tu crois que ça va fonctionner ? interrogea Ange une fois que les deux hommes furent partis. 

			— Il faut que ça marche, cette histoire a déjà trop duré. Les Gondi doivent être remis à leur place. 

			* * *

			Malgré son lourd manteau, Constantino marcha d’un pas léger en direction du palais avec l’impression d’un labeur bien fait. Aujourd’hui, il n’avait pas perdu son temps. Après avoir passé en revue douze des hommes qui figuraient sur sa liste de taupes potentielles, le garçon avait désormais trois d’entre eux dans sa mire. 

			Parmi eux, il y avait un certain Dionisio Gondi, qui comptait parmi l’équipe placée à la surveillance des entrées du mur fortifié. Membre des Aigles, il avait paru déconcerté, mais surtout anxieux lors de la visite. Dès que son entrevue avec Dionisio avait été terminée, Constantino s’était dissimulé à proximité des lieux. Comme il l’avait suspecté, il n’avait pas tardé à voir le garde quitter son poste avant la fin de son quart de travail. Était-il allé rendre des comptes à son supérieur ? À l’avis de Constantino, c’était certainement le cas. Malheureusement, n’ayant alors pas sa monture à proximité, il n’avait pas été en mesure de le suivre. Toutefois, dès ce soir, il demanderait à Niccolo qu’une équipe soit placée à sa surveillance. S’il était bien une taupe, ils le sauraient très bientôt. 

			Il avait donc toutes les raisons d’être satisfait. Grâce à lui, une opération pour coincer Antonio Gondi était en préparation et, sous peu, il parviendrait même à débusquer certains des infiltrés. Évidemment, si Antonio Gondi était tué, les espions parmi leurs rangs ne représenteraient plus une aussi grande menace. Malgré tout, ils devaient tous être démasqués et mis à mort. Car la seule punition appropriée à cette situation était la mort. 

			Constantino leva les yeux, il arrivait en vue de la place de la Seigneurie. Avec un peu de chance, Laurent s’y trouverait toujours malgré l’heure tardive. Sinon il ferait son rapport à Niccolo. En accélérant le pas, le garçon s’engouffra sur la place, qui était tout de même bien achalandée. Il se faufila rapidement entre les citadins en direction du palais. 

			— Monsieur Darco, lança une voix grave derrière lui. 

			Constantino tenta de jeter un œil en direction de celui qui l’interpellait, mais avant même qu’il n’achève son mouvement il fut frappé d’un solide coup de poing au visage. Le choc le propulsa par terre. Le garçon termina sa course contre le sol mouillé de la place de la Seigneurie. Il reprit toutefois promptement ses esprits et balaya rapidement les lieux du regard. Malheureusement, il ne parvint pas à localiser son agresseur dans la foule dense.

			Avant qu’il n’arrive à se remettre debout, un individu à la carrure impressionnante fonça sur sa gauche et le martela de coups de pied. Constantino tenta de le faire tomber, mais bientôt deux autres hommes se joignirent à lui. Il lui fut alors impossible d’échapper aux assauts qui le pilonnaient de tous les côtés. 

			Il s’était montré imprudent et avait sous-estimé la vitesse de réaction de la famille Gondi. De plus, il s’était senti en sécurité sur la place de la Seigneurie ; visiblement, il s’était affreusement trompé. Sous les coups multiples des ennemis, le sang coulait et les côtes se brisaient. Malgré tout, Constantino n’était pas résigné à mourir de la sorte. Avec tous les efforts du monde, il tenta à plusieurs reprises de saisir le poignard attaché à sa ceinture. C’était malheureusement peine perdue, à chaque essai les coups pleuvaient sur ses bras pour l’en empêcher.

			Sur le point d’abandonner, Constantino aperçut un homme sauter au dos de l’un de ses agresseurs. Les deux individus tombèrent violemment sur le sol. Une seconde plus tard, son improbable sauveur martelait de coups le visage du tueur. La scène déconcerta assez ses assaillants pour que Constantino parvienne enfin à agripper son arme. Il l’enfonça immédiatement dans le pied de l’homme le plus proche. 

			À quelques mètres, son bienfaiteur, en ayant terminé avec son premier adversaire, s’attaquait désormais à un autre. Le fils de Virgile l’imita et assena un puissant coup de pied au genou droit de l’un des hommes. Après un craquement terrible, celui-ci s’étala par terre en perdant connaissance. 

			Les coups recommencèrent à pleuvoir sur Constantino, mais ce fut de courte durée. Les tueurs prirent la fuite dans la foule lorsque l’attention autour d’eux fut trop grande.

			— Ça va, petit ? demanda celui qui lui avait sauvé la vie avant de frapper violemment d’un coup de pied l’assassin sans connaissance qui se trouvait sur son chemin.

			Constantino, le visage en sang et l’ensemble du corps endolori, leva les yeux sur son sauveur. Il le reconnut alors avec étonnement, il s’agissait de Sandro Botticelli. 

			Le peintre se pencha sur lui et inspecta ses blessures. 

			— Ils ne t’ont pas raté, déclara-t-il en observant le visage boursouflé de Constantino. Vous n’êtes pas censés savoir vous battre, vous, les Aigles ? Tu vas être la risée du palais, celui qui a été sauvé par un artiste.�

			Ce fut les dernières paroles que le garçon entendit avant de perdre connaissance. 

			* * *

			Feliciano arriva chez lui juste à temps pour croiser Dante qui s’apprêtait à quitter. Le soldat parut ravi de voir le chef des Aigles rentrer si tôt. Il est vrai que cela était tout de même particulièrement rare.

			— Alors, comment vont les enfants, Dante ?

			— Euh, plutôt bien. J’irais même jusqu’à dire qu’ils sont en pleine forme. J’déteste ce temps de l’année, j’ai peur qu’ils tombent malades.

			— Ne m’en parle pas. Sinon la journée s’est bien déroulée ?

			— Tranquille. Fedora n’est pas sortie, ce n’est pas une mauvaise chose avec cette température. Sinon rien à signaler d’alarmant. Un des hommes postés sur le toit a aperçu un vagabond tourner autour de la maison cet après-midi. Je suis sorti, il a détalé comme un lapin quand je l’ai interpellé.

			— Un vagabond ? interrogea Feliciano, qui n’aimait pas ce qu’il entendait.

			— Rien de vraiment menaçant, il lui manquait même un bras, le bougre. 

			— Si tu le revois, tue-le. De toute façon, tout le monde se moque de la mort d’un clochard à Florence.

			— Très bien, répondit Dante sans paraître choqué. Y a-t-il du nouveau du côté du palais ? 

			— Rien concernant les négociations. Par contre, nous avons peut-être trouvé un moyen d’arrêter Antonio. Je m’affaire en ce moment à mettre sur pied une opération. Avec un peu de chance, nous attraperons cette espèce de dément avant qu’il ne fasse davantage de dégâts.

			— Des dégâts ? interrogea Dante, perplexe.

			— Constantino a été attaqué devant le palais. Probablement un coup des Gondi, mais nous ne tirerons rien des agresseurs que nous avons capturés.

			— Il est de retour à Florence ? demanda Dante, déconcerté. Je pensais qu’il était quelque part avec les enfants de Laurent.

			— Laurent l’avait fait dépêcher d’urgence. Depuis son retour, il était chargé d’enquêter sur les Gondi. Dans l’état où il se trouve maintenant, il n’enquêtera plus sur grand-chose pour un bon moment.

			— Les salopards, grogna Dante. Pourquoi dis-tu qu’on ne tirera rien de ceux qui ont fait le coup ?

			— Antonio n’a visiblement pas utilisé des hommes à lui. Ils n’auraient pas raté leur cible si cela avait été le cas, les tueurs à son service sont plus futés que ça. Eux, c’était une bande d’amateurs, ils ne connaissaient même pas le nom de celui pour qui ils travaillaient. De toute façon, attaquer quelqu’un sur la place de la Seigneurie, c’est du suicide. D’ailleurs, la plupart sont morts maintenant. 

			— Alors le chef de la famille Gondi a surtout voulu faire passer un message. Ce n’était pas capital que la cible soit tuée…

			— Il sait que l’étau se resserre autour de lui et il n’a pas l’intention de se laisser écraser, rétorqua Feliciano sombrement. Nous devons tous être très prudents.

			— Qu’il essaie de me tendre un piège, déclara Dante en ouvrant la porte. Il va voir qu’on ne piétine pas un vrai Aigle aussi facilement. 

			— Bonne soirée, à demain.

			— Avant le lever du soleil, mon gars !

			Sur ces paroles, Dante referma fermement la porte pour que le froid ne s’insinue pas davantage dans la résidence. 

			Feliciano aimait bien ce bon Dante. « Parmi les Aigles, c’est bien le seul sur qui je peux compter les yeux fermés », pensa-t-il avec un sourire aux lèvres. 

			Le chef des Aigles retira son armure et la laissa tomber lourdement sur le sol non loin de l’entrée. Une fois libéré de ce poids accablant, il marcha jusqu’au salon. Fedora s’y trouvait, endormie sur le divan près du berceau de bois du petit Vito.

			Sans faire de bruit, Feliciano alla s’asseoir à ses côtés et ferma les yeux quelques instants. C’était agréable d’être chez soi. 

			— As-tu passé une bonne journée ?

			Feliciano sursauta en entendant la voix de son amoureuse. Il ouvrit les yeux et la regarda tendrement. Elle paraissait exténuée, mais heureuse. Qui aurait bien pu penser que les responsabilités de mère allaient lui plaire, elle, la grande Fedora Wilde ? « Le monde est plein de surprises », songea Feliciano, amusé. 

			— Oui, j’ai rencontré ton ami le peintre aujourd’hui.

			Le sourire de Fedora sembla se volatiliser. 

			— Ah bon ?

			— Un groupe d’hommes a tenté d’assassiner Constantino en fin d’après-midi. Sandro Botticelli passait par là, il venait chercher sa rémunération pour le contrat concernant la conjuration, il a sans nul doute sauvé Constantino d’une mort certaine.

			— Ils se portent bien ? demanda Fedora nerveusement. 

			— Le peintre, il n’a rien. Constantino, c’est une autre histoire. Il souffre de plusieurs fractures, il a quelques côtes brisées et son visage n’est pas tellement beau à voir. Ils ne l’ont pas manqué, les salauds. 

			— Les Gondi ?

			— Probablement, il enquêtait sur Antonio, déclara Feliciano en se levant.

			Il se rendit jusqu’au berceau et prit doucement le petit qui venait de se réveiller.

			— Bonjour, mon cœur, murmura-t-il avant de poser un baiser sur son front. 

			Il retourna s’asseoir avec le poupon dans ses bras. 

			— Laurent compte répliquer ?

			— Une action contre Antonio est déjà prévue. Avec un peu de chance, bientôt tout devrait être fini.

			— Nous ne risquons rien ? interrogea Fedora après un long silence.

			Feliciano la dévisagea, embarrassé. Il savait que ce qu’il allait lui dire n’aiderait pas à la rassurer, mais il n’avait guère le choix. 

			— Disons qu’il serait plus prudent d’être sur tes gardes jusqu’à ce que tout soit terminé.� Je te conseille de porter une arme sur toi et de toujours surveiller le petit.

			— Est-ce que tu me caches quelque chose ? lança spontanément Fedora avec anxiété. 

			— Bien sûr que non, mentit Feliciano. C’est simplement une mesure de précaution. Et, bientôt, tout sera réglé. 

			Fedora n’en crut rien, mais s’abstint bien de le lui faire remarquer. Elle connaissait assez Feliciano pour savoir qu’il ne dérogerait pas, elle n’apprendrait rien de lui.

			— Je serai prudente, conclut-elle l’esprit empli de questions. 

		

	


	
		
			Chapitre 17

			Le drap qui recouvrait la tête de Leandro Gondi lui fut retiré brusquement par l’un des membres des Aigles. Le vigneron se trouvait dans un carrosse qui roulait tranquillement en direction de sa résidence. 

			— Sommes-nous arrivés ? interrogea le membre de la famille Gondi d’un ton écrasant. Cela me semble faire des heures que nous tournons en rond comme des idiots.

			— C’est entièrement intentionnel, répondit le soldat qui l’accompagnait avec un curieux sourire aux lèvres. C’est dans le but d’égarer les filatures potentielles, on n’est jamais trop prudents. Mais soyez rassuré, nous n’avons aperçu personne de suspect.

			Leandro dévisagea le soldat pendant un instant, il n’aimait pas la façon dont celui-ci lui souriait.

			— J’espère bien, c’est votre foutu travail, après tout !

			Le véhicule s’arrêta brusquement. 

			— Sortez, ordonna le soldat sans perdre son expression peu avenante. 

			— Vous n’allez pas inspecter les alentours pour vous assurer que personne n’épie la maison ?

			— Tout est vérifié, monsieur. Sortez.

			Après un grognement, Leandro sortit du véhicule. La vision qui l’attendait dehors le pétrifia. Derrière sa résidence, qui se dressait à une cinquantaine de mètres de là, une épaisse fumée et des flammes s’élevaient effroyablement vers le ciel. De toute évidence, une bonne partie de son vignoble était la proie d’un impressionnant incendie.

			— Mon Dieu ! Vous n’étiez pas censés brûler quoi que ce soit avant plusieurs jours !

			D’une démarche empressée, il contourna sa propriété pour évaluer l’ampleur des dégâts. À son arrivée sur les lieux, il aperçut avec perplexité une dizaine d’Aigles en armure s’affairant à ériger des bûchers de fortune. Le champ qui s’étendait derrière eux était en flammes. Il s’agissait d’une de ses meilleures vignes, une vraie richesse qui s’envolait en fumée sous ses yeux impuissants.

			— Qu’est-ce que vous faites, bon sang ? hurla Leandro en s’avançant vers le groupe.

			L’un des soldats tourna sa tête dans sa direction.

			— Ne vous en faites pas, nous avons simplement décidé de faire les choses en grand ! s’écria le garde en s’approchant. Nous passons un message à tous les sales traîtres dans nos rangs.

			— Quel traître ? s’exclama Leandro avec le regard rempli de rage. 

			Le militaire retira son casque.

			— Les ignobles perfides dans ton genre, Leandro, répondit Antonio avant de le frapper avec la barbute qu’il venait tout juste d’enlever.

			Leandro s’étala sur le sol de terre froid et mouillé avec plusieurs dents en moins. Les yeux rivés sur Antonio, il porta la main à sa bouche ensanglantée. 

			— Tu sais pourtant comment je fonctionne, commença Antonio en lançant son casque au loin. Tu savais parfaitement à qui tu avais affaire et les conséquences qui t’attendaient si tu osais me trahir. Malgré tout ce que les Médicis peuvent bien dire, leurs rangs sont infestés de mes hommes… tu croyais vraiment que je n’apprendrais pas tes petites machinations ?

			— Ils m’ont forcé, mentit Leandro, terrifié. Je t’aurais prévenu du complot bien avant que cela représente un danger pour toi. 

			— Même si c’était vrai, tu aurais mieux fait de ne jamais coopérer. 

			— Ils m’auraient tué ! s’écria Leandro en crachant un long filament de sang.

			Antonio arbora un sourire triste, puis reprit la parole.

			— Mon cher, il y a pire que la mort. Tu vas l’apprendre dans quelques instants. 

			Le chef de la famille Gondi fit signe à deux de ses hommes d’approcher. Ils agrippèrent le fautif fermement par les épaules.

			— Je te laisse choisir : brûlé ou égorgé ?

			— Tu ne peux pas faire ça, ce n’est pas ma faute ! rugit le vigneron d’une voix désespérée. Tu ne peux pas…

			Antonio s’approcha et frappa violemment sa victime de sa main gantée de fer. 

			— Brûlé ou égorgé ?

			Leandro détourna le regard et cracha encore une fois un long filet de sang, bien décidé à ne pas coopérer. Antonio le frappa de nouveau, cette fois d’un coup bien porté au ventre. 

			— Ne rends pas les choses plus douloureuses que nécessaire, conseilla Antonio d’un ton conciliant. Soyons honnêtes, tu ne t’en sauveras pas, tu vas mourir inévitablement ce soir. Plus tu t’entêtes, plus les choses vont durer et être insupportables. 

			— Non, articula Leandro, les larmes aux yeux. Je t’en supplie...

			— Arrête de brailler, répliqua Antonio avec découragement. On finit tous par mourir, pour une raison ou pour une autre. Et tu sais quoi ? Ce n’est pas si terrible que ça ! Des gens meurent tous les jours, ce que tu vis aujourd’hui n’a rien de si extraordinaire. Dans dix minutes, tout peut être terminé. Brûlé ou égorgé ?

			Le corps parcouru de frissons incontrôlables, Leandro soupira bruyamment. Au prix de grands efforts, il parut se ressaisir. 

			— Égorgé, finit-il par choisir avec résignation. 

			— Parfait, un excellent choix.

			Antonio posa une main sur la tête de Leandro et frotta gentiment sa chevelure, comme s’il s’agissait d’un chien.

			— Faites sortir la femme ! s’écria-t-il ensuite. 

			— Quoi ? Non ! 

			— La ferme ! rétorqua Antonio avant de le frapper une troisième fois.

			La grande porte arrière de la maison s’ouvrit et un homme armé d’un poignard en émergea en traînant brutalement Costanza Gondi, la femme de Leandro. La pauvre paraissait sous le choc. 

			— As-tu déjà vu quelqu’un mourir par ta faute ? interrogea Antonio en se tournant vers le vigneron. 

			— Je t’en supplie, juste moi…

			Après avoir esquissé un sourire, Antonio observa l’homme qui tenait Costanza. Il lui fit signe de passer à l’action en glissant son index d’est en ouest sur sa gorge. Une seconde plus tard, la femme du traître tombait face contre terre dans une mare de sang. 

			La scène se déroulant sous ses yeux, Leandro avait entièrement craqué. Il ne parvenait plus à reprendre son souffle tellement il hurlait. 

			— Bon, je suis un homme accommodant, donc pour le reste, je vais choisir à ta place. Je sais qu’il s’agit de décisions épineuses. Faites sortir tout le monde dehors et attachez-les�tous.

			— Non, pas les enfants ! Quelle sorte d’homme es-tu, bon sang !

			— Malheureusement pour toi et ta famille, je suis de la pire espèce, répondit Antonio. Allez, donnez-lui la raclée de sa vie.

			Les hommes encadrant Leandro le martelèrent de coups sous les yeux des occupants de la maison que l’on tirait de force vers leur mort. Lorsqu’ils en eurent terminé avec le pauvre homme, toutes les victimes avaient été attachées aux structures de bois de fortune. Antonio n’avait fait aucune exception, les trois fils du vigneron s’y trouvaient et même les servants. 

			Antonio sortit un poignard et se pencha sur celui qui avait comploté contre lui. Il saisit sa main droite puis entailla profondément son avant-bras jusqu’à la hauteur du coude. Un flot impressionnant de sang en jaillit. Leandro était meurtri à un point tel qu’il ne réagit même pas à cette nouvelle blessure. Immobile, il se contentait de fixer avec des yeux vides son plus jeune fils, attaché à l’un des bûchers.

			— Il ne te reste plus très longtemps à vivre, informa Antonio en remettant son arme à sa place. Alors ouvre bien grand les yeux et profite du feu de joie.

			* * *

			À la résidence du docteur Gustavio Calvino, un praticien qui œuvrait exclusivement pour la famille Médicis depuis une dizaine d’années maintenant, Constantino sommeillait dans la chambre qu’on lui avait assignée. Plongée dans l’obscurité, elle était uniquement éclairée par le feu qui crépitait dans le foyer au fond de la pièce. Un servant venait justement de passer pour y jeter quelques rondins. Cette chaleur et ce confort étaient propices à l’endormissement, toutefois Constantino ne parvenait pas à tomber dans les bras de Morphée. Chaque partie de son corps lui faisait mal. 

			Aucune de ses blessures n’était réellement grave, toutefois elles étaient si nombreuses que le garçon peinait à se tenir debout. 

			Son visage était certainement la partie de son corps qui avait le plus souffert. Gustavio avait toutefois fait des merveilles, une simple incision sous les paupières lui avait permis de voir de nouveau. Cela avait aussi permis au sang de s’écouler, réduisant ainsi de façon considérable l’enflure. Ses pommettes lui faisaient un mal atroce, il ressentait une énorme pression attribuable à la tuméfaction. Cette partie de son visage n’était d’ailleurs plus qu’une gigantesque ecchymose de couleur sombre. Le docteur avait aussi dû se servir de ses aiguilles pour lui recoudre une vilaine entaille qui lui barrait le front.

			Désormais, si aucune infection ne se mettait de la partie, Constantino pouvait espérer être sur pied dans quelques semaines. 

			— Pouvons-nous vous déranger ? 

			Dans un grand et douloureux effort, le soldat tourna la tête en direction de la porte. Laurent se tenait sur le seuil en compagnie de Niccolo. 

			— Bien entendu, répondit Constantino d’une voix qu’il reconnut à peine lui-même. Je n’arrive pas à m’endormir de toute façon�.

			Après avoir approché des chaises, les deux hommes prirent place près du lit. Niccolo cachait difficilement son malaise face aux blessures du garçon. 

			— Pour commencer, je tiens à vous informer que les coupables ont tous été arrêtés.

			Comme c’était souvent le cas, Laurent mentait. À vrai dire, deux des assaillants étaient toujours au large et aucun effort ne serait déployé pour les capturer. 

			— C’est bien, répondit le fils de Virgile sans grand intérêt. 

			— J’aurais voulu vous apporter quelques bonnes nouvelles pour vous redonner la bonne humeur. Malheureusement, je n’en ai que de mauvaises. 

			— Que se passe-t-il ? interrogea Constantino, plein d’appréhension. 

			— Leandro Gondi a été tué hier soir, informa Laurent tristement. Nous avons retrouvé son corps derrière chez lui. Tout porte à croire que sa famille a également été assassinée, nous avons retrouvé plusieurs corps carbonisés à proximité de la maison. Feliciano nous a confirmé ce matin qu’il y avait des gamins parmi eux.

			En entendant ces mots, Constantino ferma les yeux, l’expression pleine de regrets. Tout cela était entièrement sa faute. En approchant Leandro, il avait su qu’il mettait en danger la famille du vigneron. Toutefois, il n’avait jamais imaginé qu’Antonio irait jusqu’à tuer des enfants. En fait, il n’avait même jamais cru que le chef apprendrait l’existence de l’alliance secrète de Leandro avec les Médicis. Maintenant, des victimes innocentes en avaient payé le prix fort. Sur le coup, le soldat regrettait de ne pas avoir été tué lui-même.

			— De toute évidence, une fuite s’est produite, affirma Laurent sombrement. 

			— Je veux tous les noms des hommes qui connaissaient l’existence de la mission que nous nous apprêtions à exécuter contre la famille Gondi, déclara Constantino en essayant vainement de se redresser dans son lit. Quelqu’un d’important nous a trahis.

			Dès qu’il serait sur pied, Constantino avait bien l’intention de découvrir qui avait vendu la mèche. Lorsqu’il le saurait, il tuerait le traître de ses mains. 

			— Commencez donc par vous reposer, murmura Laurent après un petit rire. Il n’est pas question de reprendre du service tant que vous aurez cette tête. 

			— Vous avez besoin de récupérer, renchérit Niccolo, qui paraissait particulièrement inquiet du sort du garçon. Je n’ose même pas imaginer la réaction de votre père s’il vous voyait dans cet état. 

			Constantino desserra les poings et se résigna. Il était vrai qu’il n’arriverait pas à grand-chose avec les blessures qu’on lui avait infligées. 

			— Toutefois, je vous promets de vous fournir une liste de noms dès votre retour. Virgile serait certainement très fier de vous. Vous êtes assurément le plus tenace de tous les Aigles. Pour l’instant, rétablissez-vous.

			Constantino acquiesça aux paroles du dirigeant. Satisfait, Laurent se frappa les cuisses avant de se lever. 

			— Je reviens vous visiter sous peu, mon cher, déclara-t-il avant de quitter la pièce d’un pas rapide. 

			— Prenez soin de vous, conclut le secrétaire en remettant les chaises à leur place.

			Il s’apprêtait à franchir la porte lorsque Constantino l’interpella. 

			— Oui ? répondit Niccolo en revenant sur ses pas. 

			— Pouvez-vous m’apporter un peu de lecture ? Quelques dossiers à éplucher, vous voyez un peu ce que je veux dire.

			Dans le cadre de la porte, le secrétaire arbora un sourire complice. 

			— Vous ne lâchez pas prise facilement… je vais vous apporter tout ça demain. 

			— Merci.

			* * *

			— Excusez-moi, monsieur ! s’exclama poliment un membre des Aigles en interceptant Feliciano au moment où celui-ci s’apprêtait à quitter la place de la Seigneurie à pied.

			Le chef de la sécurité se tourna et observa le soldat dans l’obscurité. Il s’agissait de l’une des taupes d’Antonio, l’homme qui lui avait fait croire que Fedora accouchait prématurément pour le piéger. Il tenait entre les mains une arbalète, ce qui ne laissait présager rien de bon. Feliciano posa aussitôt la main sur le pommeau de son épée.

			 Il n’avait à l’instant qu’une envie : lui enfoncer une lame dans l’un de ses yeux. Malheureusement, il s’agissait d’un plaisir qu’il ne pouvait se permettre.

			— Hum ?

			— Aucun besoin de marcher jusqu’à votre résidence, un carrosse vous attend au coin de la rue…

			— Qu’est-ce qu’Antonio me veut ?

			— Je crois que vous en avez une bonne idée, déclara le soldat en dirigeant son arbalète dans sa direction. Vous croyez vraiment que vous alliez vous en sauver aussi aisément ?

			— De quoi parlez-vous ?

			— Avancez…

			Feliciano obtempéra, il ne pouvait rien faire d’autre. Une minute plus tard, il était devant un carrosse d’apparence banale. Le soldat lui retira son arme et lui ordonna de monter à bord. Feliciano jeta un œil plein d’appréhension sur le véhicule. Il avait l’horrible impression qu’il n’en ressortirait pas vivant. Après un soupir, il ouvrit la portière et entra. À l’intérieur, Antonio Gondi l’attendait en compagnie d’Osualdo. Celui-ci braquait une arme à poudre dans sa direction. 

			Étonnamment, cette vision le calma un peu. Il était peu probable que l’homme fasse feu dans le carrosse. Après tout, la déflagration aurait de bonnes chances d’atteindre tous les occupants, sans compter qu’elle les rendrait sans doute tous sourds. 

			— Vous êtes certain que vous voulez faire feu avec ce genre d’engin ici ? lâcha Feliciano d’un ton moqueur. Votre lanceur de couteaux n’est pas là ?

			— Tais-toi, espèce de petite fiente, grogna Osualdo, qui n’était pas d’humeur à discuter du sort de Léon.

			Antonio, qui portait toujours son inséparable gorgerin, revêtait un long pardessus en velours noir. Sous son pourpoint, il semblait avoir enfilé une cuirasse légère, remarqua Feliciano de son œil aiguisé. Visiblement, le chef du clan Gondi craignait encore plus pour sa sécurité. Son regard froid était braqué sur lui, il ne paraissait pas pressé d’amorcer le dialogue. 

			— Vous avez essayé de me baiser, finit-il par articuler. Je n’avais peut-être pas été assez clair dans mes menaces ? De plus, je ne crois pas m’être montré ingrat à votre endroit. Je vous l’accorde, vous avez une lame sur la gorge en tout temps, mais vous êtes aussi largement payé pour être un traître à votre patrie. 

			— De quoi parlez-vous ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

			Antonio bondit à une vitesse étonnante sur le chef des Aigles. Il l’agrippa fermement par la gorge et l’étrangla. « Il est beaucoup plus fort qu’il ne le laisse croire », constata Feliciano, qui n’arrivait pas à se défaire de son emprise. 

			— Ne jouez pas à l’idiot avec moi ! Je sais que vous étiez à la tête d’une opération dont le but était de me tendre un piège avec le soutien de Leandro Gondi. J’ai bien envie d’envoyer votre sale tête dans un coffre à votre jolie rouquine !

			Antonio relâcha sa prise et frappa violemment la tête de Feliciano contre l’une des parois de bois du carrosse. 

			— J’ai tué pour moins que ça ! s’écria-t-il en reprenant sa place. 

			Déconcerté, Feliciano se replaça sur son siège sans quitter des yeux Antonio. Le chef de clan s’efforçait visiblement de retrouver son calme. 

			— Bon, reprit-il d’une voix plus posée. Puisque vous ne semblez pas avoir pris mes menaces au sérieux, je vais devoir y aller de façon plus drastique…

			— Qu’est-ce que cela est censé vouloir dire ? 

			— Que si vous tentez à nouveau quelque chose contre moi, ce n’est pas votre tête que je mettrai dans un coffre, mais celle de votre fils. 

			— Si vous osez…

			— Et je vais payer des hommes pour violer votre femme, coupa Antonio en arborant un sourire glacial. Lorsqu’ils auront terminé, ils ne la tueront pas, mais lui tailladeront son magnifique visage…Après, je vous tuerai moi-même sous ses pauvres petits yeux terrifiés. M’avez-vous bien compris, monsieur Fontana ?

			— Si vous…

			Hors de lui, Antonio frappa violemment son siège.

			— M’avez-vous bien compris, monsieur Fontana ? hurla-t-il d’une voix enragée. Je me moque éperdument de votre nécessité dans nos plans. Je vous le jure, si vous ne me dites pas que vous avez bien compris, Osualdo va vous exploser la tête. Et, contrairement à ce que vous pouvez bien penser, je me fiche des dégâts que pourrait faire cette arme. 

			Feliciano n’avait jusqu’ici jamais vu le dirigeant de la famille rivale dans un état pareil. Il y avait quelque chose dans ses yeux qui rendait la scène particulièrement terrifiante. 

			— J’ai bien compris…

			— Accomplissez ce que je vous demande et tout ira bien, promit Antonio. Gardez bien en tête qu’à partir d’aujourd’hui je vous fais surveiller jour et nuit. À la moindre action suspecte de votre part, je vous brise.

			Feliciano acquiesça, il ne doutait pas une seule seconde des paroles de son adversaire. Le massacre de la famille de Leandro Gondi démontrait parfaitement à quel point Antonio n’avait aucune limite.

			Après un long silence troublant, le chef des Gondi reprit la parole en essayant vainement de sourire. 

			— Bon, excusez-moi, je m’emporte parfois. Compte tenu des derniers événements, je ne veux plus vous voir pour le moment. Toutefois, votre vaine tentative de me piéger m’a décidé : nous allons assassiner Laurent de Médicis. Nous profiterons de sa prochaine sortie hors de la ville pour agir.

			— Ça ne risque pas de se produire dans un avenir proche, vous pouvez me croire. Laurent ne mettra pas les pieds hors de Florence tant que le conflit avec Rome ne sera pas réglé. Malgré tout, je peux vous avertir lorsqu’une occasion se présentera.

			— Je n’ai pas besoin de votre aide pour connaître les déplacements de Laurent hors de la ville. Je sais que vous êtes chargé de sa sécurité lors de ses sorties. Alors quand viendra le moment de frapper, je vous dirai exactement quoi faire. Vous voulez que votre enfant grandisse et devienne un jour un adulte ? Vous vous contenterez d’obéir aveuglément à mes ordres comme un bon petit soldat sans cervelle. Compris ? 

			— Parfaitement…

			— Maintenant, fichez-moi le camp…

			Feliciano ne se fit pas prier et quitta le véhicule rapidement. 

			— Je ne l’aime pas, nous devrions nous débarrasser de lui sans attendre, affirma Osualdo lorsque Feliciano fut parti. À t’entendre, nous avons de nombreux hommes à l’intérieur du palais, nous pourrions tuer Laurent aisément sans son aide.

			— Si c’était vraiment le cas, tu peux me croire que ça serait déjà fait. Non, Laurent demeure malheureusement intouchable au palais. Nous avons bien quelques infiltrés parmi les Aigles, mais la plupart de mes contacts comptent surtout parmi les cuisiniers, les servants et quelques magistrats. Ce ne sont en aucun cas des tueurs. De toute façon, même si c’était le cas, je ne veux pas l’assassiner au palais, je veux qu’il meure sur la place publique par des mains anonymes. 

			— Je vois, répondit Osualdo avec une teinte de déception dans la voix.

			— En ce qui concerne Fontana, lorsque nous en aurons terminé avec Laurent, nous l’abattrons aussi. S’il m’a prouvé quelque chose aujourd’hui, c’est que je ne peux pas lui faire confiance. 

		

	


	
		
			Chapitre 18

			Cela faisait maintenant plusieurs semaines que Leandro et sa famille avaient été sauvagement assassinés. Depuis, les Gondi étaient demeurés dans l’ombre. Même Feliciano n’avait eu aucune nouvelle d’Antonio. Il était fort probable que le chef ait quitté la ville, le temps que la poussière retombe et que Florence oublie l’horrible massacre. Depuis la mort de Kataya et la visite-surprise de Damiano, le dirigeant du clan Gondi ne prenait plus aucun risque inutile. 

			Pour Feliciano, ce n’était pas une mauvaise chose. Il n’était pas pressé d’entendre de nouveau parler d’Antonio. Cela lui donnait la possibilité de continuer ses recherches personnelles. Il devait à tout prix le localiser avant que le jour de passer à l’action contre Laurent n’arrive. Bien qu’il n’aimât pas le dirigeant de la République florentine, le chef des Aigles n’avait nullement l’intention de le trahir. Participer à l’assassinat de Laurent signifiait aussi prendre le risque d’aider le chef de la famille Gondi à s’emparer du pouvoir, puisqu’il était évident que celui-ci allait tenter de se rendre maître du palais de la Seigneurie une fois Laurent délogé. Si cela arrivait, les problèmes de Feliciano seraient loin d’être réglés. Antonio le tiendrait une fois pour toutes.

			La voix de Philippe de Commynes fit émerger Feliciano de ses sombres pensées. L’envoyé avait demandé une audience avec Laurent, qui lui avait été accordée.

			— Les ambassadeurs ont dû faire quelques concessions en votre nom. 

			— Quoi ? s’écria Laurent, qui n’était pas certain d’avoir bien compris. 

			— Les choses doivent avancer et vous n’avez pas le choix de démontrer votre bonne volonté. D’ailleurs, je vous l’avais fait remarquer dès nos premières rencontres.

			— De quoi parlons-nous au juste ? interrogea Ange Politien. 

			— Des excuses officielles concernant le meurtre de Francesco Salviati, entre autres.

			— Magnifique, grogna Laurent. Je n’ai pas approuvé, mais ça ira. J’accepte de mentir en prétextant que je regrette amèrement la mort de cette espèce de pleutre méprisable.

			Après un sourire gêné, Philippe reprit, puisque bien entendu de simples excuses ne suffiraient pas.

			— De plus, Sixte ne compte pas discuter tant que son neveu, le cardinal Riario, ne sera pas relâché. Il ne retirera pas ses troupes de la Toscane tant que son parent est emprisonné. 

			— Et nous, nous n’avons pas l’intention de le libérer tant que ses hordes armées sont en Toscane, ricana Laurent, de mauvaise humeur. C’est probablement la seule raison qui a empêché Montefeltro de tenter une percée dans la ville.

			— Je comprends votre point, répondit le Français. Toutefois, maintenant que les ambassadeurs sont à Rome, Sixte n’osera pas attaquer Florence lorsque vous aurez accepté ses deux revendications. Cela le ferait plutôt mal paraître.

			— Cela ne le dérangera pas outre mesure, c’est justement l’un des points forts de ce gros tas de…

			— Je vais libérer Riario, déclara subitement Laurent en interrompant Ange.

			— Mauvaise idée, rétorqua aussitôt le poète en tournant un regard désapprobateur sur son ami.

			— J’en ai plus qu’assez de ses enfantillages. Sixte veut simplement gagner du temps, il pense que je n’obtempérerai pas. De cette manière, il peut repousser le dialogue. Maintenant, il n’aura plus le choix.

			— Dans ce cas, reprit Philippe d’une voix hésitante, il serait peut-être bon de vous départir du monument expiatoire mettant en scène l’exécution des Pazzi. L’œuvre de ce Botticelli est particulièrement controversée à Rome. Sixte IV l’a invoquée à plusieurs reprises comme étant la preuve flagrante de vos mauvaises intentions. Si vous désirez vraiment que les choses avancent, vous devrez vous en défaire.

			— Pas question, répondit Laurent froidement.

			— Comprenez-moi bien, vous l’avez dit, Sixte veut gagner du temps. Il le fera par tous les moyens possibles. Une fois Riario libéré et les excuses formulées pour la mort de Salviati, il demandera la destruction de cette œuvre. Il restera fermé à tout dialogue� Vous le connaissez, c’est un sanguin, celui-là. Il faut le flatter dans le sens du poil, sinon nous n’en obtiendrons absolument rien.

			— Qu’est-ce qu’il réclamera ensuite ? interrogea moqueusement Ange. Que Laurent se rende à Rome pour être exécuté publiquement ? !

			— Nous allons la brûler.

			— Vous êtes sérieux ? demanda Philippe qui n’en croyait pas ses oreilles.

			— Comprenez-moi bien, commença Laurent. Je libère le cardinal, je fais mes excuses pour la mort de Salviati et je détruis l’œuvre de Sandro Botticelli, mais le pape doit lui aussi démontrer un peu de bonne volonté. Je veux que ses troupes quittent la Toscane. S’il ne le fait pas, je me rendrai à Naples et je raisonnerai moi-même le roi Ferdinand. J’en ferai mon allié, et Sixte n’aura aucun autre choix que celui de baisser les armes !

			— Je vais envoyer un message dès aujourd’hui pour informer les ambassadeurs sur place des bonnes nouvelles. Je suis convaincu que le pape répondra positivement. Il vous sera entièrement inutile d’aller à Naples, rassura Commynes. 

			— Nous verrons bien. Je n’ai aucun espoir au sujet de Sixte IV, mais vous ne pourrez pas dire que je n’aurai pas tout tenté. 

			— Excellent, répliqua Philippe, qui se levait déjà avec empressement. 

			Feliciano se rendit à la porte du bureau et la lui ouvrit poliment.

			— Vous pensez réellement que vos efforts dans les négociations ne mèneront nulle part ? interrogea le chef des Aigles une fois que le Français fut parti. 

			— Sixte n’est qu’un imbécile. J’ai joué la carte de la bonne volonté pour bien paraître, mais je ne me fais aucune illusion. J’ai bien peur qu’un voyage à Naples ne s’impose très prochainement. 

			— C’est trop dangereux, répliqua Ange, qui savait éperdument que ses paroles allaient être ignorées. Si le pape l’apprend, il est fort probable qu’il payera des assassins anonymes pour te piéger sur la route. Et ça, c’est sans compter les Gondi, Antonio va certainement être informé de tes projets. Il mettra lui aussi tout en œuvre pour te tuer. C’est une mauvaise idée. 

			— Feliciano, vous allez devoir commencer à envisager un itinéraire pour nous rendre à Naples. La sécurité devra être sans faille, nous devrons faire face à de nombreuses menaces.

			Le chef des Aigles acquiesça avec appréhension. Le jour tant redouté approchait terriblement. Bientôt, il devrait prendre une décision qui risquait fort de tout bouleverser. 

			* * *

			Constantino s’arrêta devant une demeure cossue de Florence et inspecta les lieux du regard. Le bâtiment de trois étages était pour le moins étroit, compressé entre deux édifices un peu moins élevés. Il s’agissait de constructions récentes et luxueuses au cœur de l’un des quartiers les plus riches de la ville. Un nid douillet que bien peu de Florentins pouvaient se permettre, cela était réservé à l’élite. 

			C’était la première sortie du garçon depuis qu’il avait été attaqué à proximité du palais. Durant les semaines qu’il avait passées cloué au lit, il n’avait pas perdu son temps. Il avait épluché chacun des documents que Niccolo lui avait fait parvenir. Toutes ses recherches avaient fini par le faire aboutir ici.

			Il avait eu tout le loisir de dresser la liste des soldats dont le dossier avait mystérieusement disparu. Malheureusement, elle était longue. Certains hommes dont la loyauté n’était pas en doute n’avaient pas de dossier, le garde les avait donc retirés de la liste. Toutefois, pour la plupart, Constantino ne les connaissait tout simplement pas. Passer chacun d’eux en revue représentait un travail colossal qu’il ne pouvait réaliser seul. En se rendant compte de cette impasse, il avait opté pour une autre approche. Les taupes devraient attendre, la priorité était de mettre la main sur Antonio. Il avait donc redirigé ses recherches. 

			Il avait ainsi décidé de porter toute son attention sur les mouchards qui œuvraient pour Laurent au sein des Gondi. Malheureusement, comme l’avait rapidement remarqué Constantino, la plupart d’entre eux étaient morts ou s’étaient volatilisés. Rien de bien étonnant ; si un homme d’Antonio était parvenu à faire disparaître certains dossiers des archives, il était clair qu’il avait aussi pu découvrir les noms de ces espions. Antonio avait certainement fait le grand ménage dans son clan. D’ailleurs, il était particulièrement malhabile de leur part d’avoir laissé ces noms figurer dans les archives, comme l’avait fait remarquer Constantino à Niccolo. Laurent avait juré de rectifier cette lacune sans délai. Cependant, comme le fils de Virgile commençait à le comprendre, Laurent promettait bien des choses.

			La demeure luxueuse qui se dressait devant lui était celle de Lavinia de Médicis. La jeune femme avait été placée auprès de Brenno, le magistrat tué par Antonio lui-même peu avant la conjuration. Constantino avait trouvé curieux que la femme soit encore en vie, surtout compte tenu de sa mission à l’époque. Officiellement, elle avait été chargée de séduire Brenno pour ensuite l’aiguiller subtilement dans ses décisions. En quelques mots, en faire une marionnette au service des Médicis. 

			Il était donc assez surprenant qu’elle gère encore certaines portions administratives de la famille Gondi. Pourquoi Antonio ne l’avait-il pas fait tuer elle aussi ? Constantino se le demandait. Mais l’idée que Lavinia fasse du contre-espionnage pour le compte de l’ennemi lui avait traversé l’esprit. C’était d’ailleurs la raison de sa présence sur les lieux ce matin.

			Personne ne paraissait épier la maison, cela convainquit Constantino d’aller de l’avant. Il grimpa les trois marches qui le séparaient de la porte d’entrée et frappa. Après quelques minutes, un vieil homme septuagénaire vint répondre. 

			— Oui ? interrogea le majordome d’un ton pour le moins condescendant. 

			— Je viens voir Lavinia de Médicis.

			— As-tu un rendez-vous, petit ?

			— Je n’en ai pas besoin, je suis envoyé par Laurent de Médicis...

			Hésitant, le portier le scruta longuement. Finalement, il finit par lui ouvrir à contrecœur.

			— Joli nid douillet... Comment mademoiselle de Médicis parvient-elle à vivre dans un tel confort ?

			— C’est une Médicis, rétorqua sèchement le vieil homme avant de refermer la porte derrière Constantino. 

			— Je vois. 

			Quelques minutes plus tard, Lavinia accepta de recevoir le soldat au salon. Lorsqu’il aperçut enfin la jeune femme, Constantino comprit un peu mieux pourquoi elle avait été choisie par Laurent pour assujettir Brenno. Elle était parfaite dans sa robe verte hors de prix à l’admirable décolleté. Elle avait décidément tout pour elle, de beaux grands yeux verts, une longue chevelure châtaine ondulée, un visage sublime sans la moindre imperfection. Sa robe révélait des courbes désirables à faire tourner tous les regards. D’ailleurs, Constantino se demandait bien pourquoi elle revêtait un si splendide accoutrement, elle ne paraissait pas sur le point de partir. Peut-être s’était-elle habillée de la sorte dans le but de le déconcentrer. Malheureusement pour elle, si cela était le cas, Constantino savait parfaitement garder la tête froide. Son père lui avait toujours dit de ne pas mélanger plaisir et travail. Dans leur domaine, s’y laisser prendre était souvent mortel. 

			Il s’approcha du divan où Lavinia prenait place. La chaleur rayonnante du foyer était la bienvenue. La journée était encore fraîche et Constantino, comme bien d’autres, était pressé de voir revenir l’été. 

			— À qui ai-je l’honneur ? demanda la déesse avec un sourire avenant.

			— Constantino Darco, mademoiselle. Pardonnez-moi de venir vous déranger sans rendez-vous. J’espère ne pas trop vous importuner. 

			— Vous êtes le fils de Virgile ? interrogea-t-elle en fronçant ses jolis sourcils. 

			— C’est exact...

			Constantino remarqua quelque chose dans les yeux de la jeune femme. « De l’appréhension », pensa-t-il. Tout cela était prometteur. 

			— Pourquoi vouliez-vous me voir ?

			— Connaissez-vous Antonio Gondi, l’avez-vous déjà rencontré ?

			— Non, s’empressa de répondre Lavinia. En fait, je l’ai aperçu rapidement à une occasion, lors de la réunion de la famille Gondi. 

			— Laurent vous a pourtant chargée de vous rapprocher de ce chef. Vous n’avez réussi à aucun moment à le voir ? C’est tout de même curieux, compte tenu des responsabilités administratives dont vous êtes toujours garante au sein des Gondi...

			— Ce n’est qu’un titre honorifique, rien de plus, répondit nerveusement Lavinia. En fait, je ne gère rien de bien important. J’aidais surtout monsieur Tang à faire le suivi de différents dossiers, reliés aux avoirs des Gondi dans les banques Médicis. Depuis qu’il est décédé, je n’ai plus vraiment de contact avec le clan, malheureusement...

			— Il y a certainement quelque chose qui m’échappe, déclara Constantino en dévisageant son interlocutrice d’un regard soupçonneux. En quoi avez-vous les qualifications pour ce type d’ouvrage ? Le suivi de quelque chose d’aussi important devrait plutôt être confié à un homme d’expérience, comme Cristiano Gondi... 

			Lavinia ne savait visiblement plus où se mettre. Elle cachait quelque chose, mais de quoi s’agissait-il ?

			— Cristiano gère effectivement les dossiers les plus cruciaux, se hasarda-t-elle. Je m’occupe des petits prêts et des dépôts. Vous savez, après la mort de Brenno, j’ai saisi la première occasion qui s’est présentée pour demeurer dans le clan. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est toujours ça.

			— Je suppose, répondit Constantino. Croyez-vous que Cristiano Gondi pourrait avoir des contacts plus rapprochés avec Antonio Gondi ? Je songe à lui rendre une petite visite. 

			— Je ne crois pas, déclara un peu trop rapidement Lavinia avec une assurance feinte. Vous savez, de ce que j’ai pu comprendre, seul Kataya savait où trouver Antonio. C’était son ami le plus fidèle...

			— Pensez-vous que les frères d’Antonio puissent être à Florence ? interrogea spontanément le jeune enquêteur. 

			— Les frères ? répéta Lavinia, qui semblait étrangement surprise. Je ne savais pas qu’il avait des frères.

			Constantino avait observé avec attention l’effet qu’avaient eu ses paroles. À son avis, son interlocutrice avait réagi comme si elle venait d’apprendre un détail insolite concernant un proche. Contrairement à ce qu’elle affirmait, Antonio n’était pas un inconnu qu’elle n’avait aperçu qu’une seule fois. 

			— Effectivement, mais après tout, vous ne l’avez vu qu’une fois, rappela Constantino avec un sourire. Vous ne pouvez pas tout savoir à son sujet.

			— C’est vrai, rétorqua-t-elle après un bref fou rire gêné. 

			« Antonio Gondi et Lavinia de Médicis se voient et ont possiblement une liaison amoureuse », convint-il subitement. C’était la seule explication qui justifiait que Lavinia soit toujours en vie. Antonio était-il tombé sous le charme de Lavinia ? C’était plus que probable, il s’agissait d’une femme magnifique. Alors pourquoi demeurait-elle silencieuse ? S’était-elle entichée de lui ? Ce n’était bien sûr qu’une intuition, mais Constantino était convaincu d’avoir enfin mis le doigt sur quelque chose d’important.

			— Je vous remercie, mademoiselle de Médicis, je crois vous avoir bien assez dérangée. Je n’abuserai pas davantage. 

			Dans les yeux de la jeune femme, il était facile de voir qu’elle n’appréciait pas la façon dont s’était déroulée la rencontre. Elle paraissait anxieuse. 

			Constantino tourna les talons et ne put réprimer un sourire satisfait. Tout cela était fort prometteur. 

			* * *

			Cette fois, Constantino ouvrit bien grand les yeux lorsqu’il parcourut la place de la Seigneurie en direction du palais. Pas question d’être de nouveau attaqué par surprise, surtout maintenant qu’il tenait quelque chose. Sans s’attarder, il fit irruption dans l’édifice municipal et rejoignit le bureau du secrétaire. 

			— Lavinia de Médicis, déclara-t-il avant de s’asseoir devant Niccolo.

			— Une magnifique idiote, répondit Niccolo d’un air dégoûté. Mais encore ?

			— Elle m’a assuré n’entretenir aucun lien avec le chef des Gondi, mais elle ment. Je crois même qu’elle opère pour lui en faisant du contre-espionnage...

			Cette affirmation sembla amuser le secrétaire, qui s’abstint toutefois poliment de rire.

			— Vous en êtes sûr ? Nous parlons quand même de Lavinia de Médicis... C’est à peine si elle se rend compte qu’elle épie les Gondi. 

			— Quand j’étais jeune, mon père me racontait souvent l’anecdote de Febo Moretti. C’était un homme qui travaillait pour son père à la ferme, avant que mes grands-parents soient tués. 

			— Mon Dieu, s’exclama Niccolo en fronçant les sourcils. Je me demande bien ce que vous essayez de prouver avec cette histoire, mais continuez...

			— Eh bien, mon grand-père l’avait engagé malgré le fait que l’homme avait un retard mental évident. Un jour, les poules ont commencé à disparaître dans le poulailler, environ une ou deux par semaine. Mon grand-père s’est mis à suspecter tout le monde, sauf le bon Febo. Un bougre si innocent ne pouvait pas être mal intentionné après tout, surtout qu’on lui avait offert si généreusement un travail. Toutefois, un matin, les autres ouvriers l’ont vu à l’œuvre... c’était bien ce cher Febo qui avait dérobé toutes les poules...

			— Hum, alors Lavinia compte nous voler des volailles, lança Niccolo à la blague.

			— Personne ne suspecte la belle Lavinia, après tout une femme à l’esprit si simple et si magnifique ne peut être mal intentionnée. Il est vrai qu’elle ne paraît pas particulièrement intelligente, mais ne faisons pas l’erreur de la sous-estimer.

			— Je comprends votre point, mais je suis tout de même réticent. Elle est un membre important de la famille et je ne vois pas tellement ce qu’elle y gagnerait.

			— Est-elle venue au palais récemment ? Faire quelques visites de courtoisie, par exemple. 

			— Elle vient souvent se pavaner, mais... oh...

			Niccolo fronça les sourcils, l’air pensif. 

			— Quoi ?

			— Maintenant que vous en parlez, il est vrai qu’elle est venue à plusieurs reprises, la plupart du temps pour remettre des compte rendus sur les Gondi.

			— Oui, j’ai lu les dossiers, du remplissage inutile. Tout ce qu’elle raconte, nous le savons déjà, et, si ce n’est pas le cas, il ne s’agit que d’informations dérisoires. À mon avis, ce n’était que des prétextes pour venir au palais.

			Niccolo n’aimait pas ce qu’il entendait, mais ne pouvait nier que cette affaire était suspecte. « Constantino a certainement trouvé quelque chose », pensa-t-il. C’était une situation particulièrement délicate. D’ailleurs, il ne serait pas facile de convaincre Laurent de la culpabilité de Lavinia si le soldat avait vu juste. Niccolo appréhendait déjà le moment. Il savait que Constantino et lui passeraient d’abord inévitablement pour des imbéciles. 

			— Cette histoire est certes inquiétante, affirma finalement le secrétaire après une longue réflexion. Toutefois, rassurez-vous, elle n’a sûrement pas obtenu grand-chose en venant ici. À ma connaissance, elle n’a pas beaucoup d’affinités avec les gens qui travaillent au palais. 

			— Je n’en suis pas si sûr, affirma Constantino. En se servant de ses atouts, elle aurait certainement peu à faire pour soutirer des informations. Elle est peut-être simplette, mais croyez-moi, elle sait parfaitement qu’elle est à tomber par terre. 

			— Lavinia de Médicis…, déclara Niccolo avec dépassement. Très bien, mais que voulez-vous de moi au juste ? Que je vous accompagne auprès de Laurent pour lui annoncer la splendide nouvelle ? 

			— Non, pas encore, du moins. Je veux que vous approuviez une demande de filature. Je veux trois hommes sur son cas dès demain. Je suis convaincu qu’elle nous mènera tout droit à Antonio.

			— Espérons-le, mon cher. Sinon, croyez-moi, nous allons nous faire sérieusement taper sur les doigts ! rétorqua Niccolo.

			* * *

			Antonio se trouvait dans l’une de ses résidences, dans la ville d’Empoli, à une trentaine de kilomètres de Florence. Le dirigeant de la famille Gondi n’était pas désireux de passer plus de temps que nécessaire dans la capitale de la Toscane. Sa sécurité n’y était malheureusement plus assurée.

			Après tout, les Médicis le traquaient sans relâche et ils finiraient bien par le débusquer là-bas. De plus, il y avait toujours ce Damiano Sforza. Le tueur avait probablement survécu aux blessures que lui avait infligées Léon. Il était évident que le psychopathe allait tenter d’obtenir sa vengeance. Malheureusement, Antonio ne pouvait pas compter sur la protection du Français. Léon était toujours en convalescence. Le poison qui avait coulé dans ses veines avait fait des ravages dans ses muscles. Cela prendrait du temps avant qu’il soit de nouveau sur pied. Peut-être ne le serait-il jamais complètement.

			Après avoir mis quelques rondins dans le foyer, Antonio alla s’asseoir sur le grand divan de velours rouge qu’il avait ramené de l’un de ses voyages en Chine. Il saisit une coupe en fer qui était déposée sur la grande table du salon devant lui. Les yeux rivés sur les flammes qui crépitaient, il avala une longue rasade de vin. Empreint de nostalgie, le chef de la famille Gondi regrettait le bon vieux temps. La mer lui manquait.

			 « Il est toujours temps de fuir », songea-t-il amèrement en ajustant le gorgerin qui lui serrait constamment le cou. S’il devait mourir, ce ne serait qu’à bord d’un navire, et nulle part ailleurs. La mort rôdait, il le sentait parfaitement. Cet affreux pressentiment ne le quitterait pas tant que Laurent de Médicis respirerait toujours. 

			Rien ne s’était passé comme prévu depuis la mise en branle de son projet : devenir maître de sa famille puis de Florence. Cette entreprise ambitieuse s’était montrée bien plus ardue qu’il ne l’avait présagé. Même lorsque Laurent serait tombé, rien ne serait encore gagné. Il lui faudra aussi forcer les magistrats et les hommes d’influence à se soumettre à son autorité. La chose ne serait pas facile sans les conseils de Kataya. Antonio n’avait jamais envisagé que son fidèle compagnon serait sauvagement tué en cours de route. 

			Bien sûr, il pouvait encore tout abandonner et redevenir le pirate qu’il avait été jadis, mais il laisserait alors la mort de son ami impunie. Laurent avait assassiné son bras droit et il en payerait le prix fort. Malgré son abattement, Antonio se jura de ne pas tourner le dos à cette situation critique. Bientôt, l’aube se lèverait et une occasion d’abattre le dirigeant de la République se présenterait. Il n’avait jamais reculé devant rien jusqu’ici, il n’avait pas l’intention de commencer aujourd’hui, même si cela pouvait se terminer par sa mort. 

			Le cours de ses pensées fut interrompu par un bruit. On venait de frapper à la porte. Après s’être assuré qu’il avait bien une arme à la ceinture, Antonio se leva et se rendit à l’entrée. Avant d’ouvrir, il jeta un œil dans le judas. Il s’agissait de Lavinia, escortée par Osualdo Gondi, qui paraissait particulièrement sévère. Rien de bien étonnant, car il n’avait jamais vraiment apprécié la jeune femme. Malgré tout, il avait suivi les ordres à la lettre et l’avait amenée. Antonio n’était pas d’humeur à rester seul et Lavinia représentait une distraction qui était plus que bienvenue en cette période grave. 

			Sans attendre, il ouvrit la porte. 

			— Bonsoir ! s’exclama la ravissante déesse, qui avait revêtu l’une de ses plus belles robes pour l’occasion. Tu m’as manqué, mon amour. 

			— Tu m’as manqué aussi, répondit assez froidement Antonio lorsqu’elle lui sauta dans les bras. 

			— Il faudrait vraiment que je te parle, Tony…, lança Osualdo.

			— Va m’attendre dans la chambre, ordonna le chef de clan en repoussant gentiment Lavinia. J’arrive dans une minute…

			— Parfait, ne me fais pas trop patienter.

			Antonio tira dehors Osualdo avant de refermer la porte derrière lui.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— L’homme que tu as mis à la surveillance de ta maîtresse est venu me voir aujourd’hui. Tu ne vas pas aimer ce qu’il m’a dit.

			— Je t’écoute.

			— Tu te souviens de ce garçon qui était trop curieux, ce Constantino Darco ?

			— Oui, la fouine…

			— Eh bien, il a refait surface hier. Il faut croire que les amateurs que tu avais engagés ont échoué. 

			— Je ne tenais pas forcément à ce qu’il meure, mais j’aurais cru qu’il aurait abandonné après une bonne raclée musclée. Qu’est-ce qu’il a fait ?

			— Il a rendu une petite visite à Lavinia, hier. Je n’ai pas réussi à savoir le sujet de leur entretien, mais l’homme chargé de sa filature m’a dit qu’elle paraissait très nerveuse après sa visite. Ce Darco, il n’est peut-être qu’un jeunot, mais il sait ce qu’il fait.

			— C’est problématique, convint Antonio d’un air las. J’aurais dû m’assurer que ce lascar meure. Désormais, c’est inutile de tenter quoi que ce soit contre lui, le mal est fait.

			— Tu n’as pas idée à quel point, rétorqua Osualdo, qui s’apprêtait à révéler le pire. À partir de demain, elle sera suivie de près par trois Aigles. C’est une chance que l’un d’eux soit des nôtres, sinon nous ne l’aurions jamais su. Elle devient un élément beaucoup trop dangereux. Les choses sont déjà assez compliquées comme ça, il serait plus sage de ne pas en rajouter. Si tu veux un bon conseil, baise-la une dernière fois puis débarrasse-toi d’elle. 

			Antonio dévisagea Osualdo avec une pointe de mépris. L’idée lui avait certes traversé l’esprit, mais il avait tout de même plus de classe que ça. 

			Antonio ferma les yeux quelques instants en tentant de mettre de l’ordre dans ses idées. L’étau des Médicis se refermait sur lui. Tout cela n’augurait rien de bon. Malheureusement, Osualdo disait vrai. Dès le début, comme lui avait tant de fois répété Kataya Tang, Lavinia n’avait été qu’une distraction dangereuse et inutile. Maintenant, il n’avait plus d’autre choix que de s’en départir. 

			— Son corps va me manquer, lança Antonio d’une voix découragée. Donne-moi ton arbalète et rends-toi immédiatement aux quais de Florence. Je veux que tu ailles me chercher l’un de mes coffres de bois ; je vais avoir un cadeau à faire parvenir à ce Constantino Darco. 

		

	


	
		
			Chapitre 19

			Les semaines avaient passé sans qu’aucune nouvelle du Vatican ne parvienne au palais de la Seigneurie. À l’avis de Philippe de Commynes, ce silence ne pouvait qu’être un bon présage ; malheureusement, il s’était trompé. Debout devant le dirigeant de la République florentine, le Français lisait à haute voix une lettre écrite de la main d’Antoine de Morlhon qui confirmait tout le contraire.

			— « Le pape a accueilli la nouvelle de la libération de son neveu avec contentement. Il en a été de même pour les excuses officielles concernant la mort de Salviati et la promesse de la destruction de l’œuvre de Botticelli. Toutefois, si les négociations ont enfin commencé, Sixte fait tout son possible pour ralentir leur avancement. Visiblement, l’homme d’Église n’est pas réellement motivé à résoudre le problème qui oppose Rome et Florence. Depuis le début des négociations, Sixte ne cherche que des prétextes pour faire avorter les rencontres. Aucune solution au problème ne semble lui convenir. Pour être bref, le pape n’a pas l’intention de faire la moindre concession. Malgré tout, soyez assuré que nous faisons du mieux pour lui faire entendre raison. »

			Feliciano, qui se tenait non loin des fenêtres du bureau, dévisageait tour à tour les occupants de la pièce avec appréhension. 

			— Sixte n’est qu’une sale vermine papale, cingla Ange, qui se trouvait aux côtés de Laurent. 

			— Ne soyons pas hâtifs à le juger, reprit Philippe. Peut-être a-t-il ses raisons d’agir de la sorte.

			— Je crois que la première raison qui le pousse à se comporter comme il le fait est qu’il n’est qu’un sale vicieux corrompu !

			— Calme-toi un peu, Ange, ce n’est pas comme ça qu’on réglera le problème, rétorqua Laurent, dont la patience dans cette affaire s’était en grande partie épuisée. Monsieur de Commynes, compte tenu du ton général de cette lettre, j’en conviens que les ambassadeurs ont frappé un mur. De toute évidence, ils abandonneront bientôt tout espoir de raisonner Sixte. 

			— N’en soyez pas si sûr, répondit Philippe, qui toutefois ne paraissait plus aussi convaincu de la réussite des envoyés du roi. Vous devez leur donner encore quelques semaines.

			— Je leur ai donné déjà bien assez de temps, rétorqua le dirigeant froidement. Sixte n’est pas le genre d’homme à être convaincu avec les mots, alors je le persuaderai autrement !

			— Je connais vos intentions, elles sont fort louables et toutes à votre honneur, commença Philippe d’une voix mal à l’aise. Toutefois, je vous le déconseille.

			— Je pars pour Naples demain, affirma Laurent, qui avait pris sa décision. Je vais prendre le risque de quitter Florence pour rencontrer le roi Ferdinand. Je suis convaincu que je peux le rallier à ma cause. Si j’y parviens, j’arracherai le plus grand allié de Rome à Sixte IV. Il n’aura pas d’autre choix que de dégager ses troupes de la Toscane !

			— Je ne peux pas vous promettre une protection sans faille à l’extérieur de la ville, déclara Feliciano en prenant la parole pour la première fois.

			— Écoutez ce bon Montana, renchérit le Français en pointant un doigt dans la direction du chef des Aigles. Il connaît son affaire, c’est trop périlleux. 

			— Fontana, corrigea Laurent en tournant un œil sur Feliciano. C’est votre travail de vous charger de ma protection, quelle que soit la situation…

			— Avec les menaces qui pèsent sur vous, surtout celle que représente Antonio Gondi, c’est une mauvaise idée de prendre autant de risques. Malgré toutes les précautions que vous pourriez multiplier contre lui, il apprendra votre intention de quitter la ville et en profitera pour tenter quelque chose.

			— À vous entendre, il y a un traître parmi nous dans cette pièce ! s’écria impatiemment le politicien. Je ne crois pas qu’il s’agisse de ce cher Philippe ni d’Ange. Alors il ne reste que vous, monsieur Fontana. Dites-moi, rendez-vous des comptes à Antonio Gondi ?

			— Si c’était le cas, si je ne vous étais pas fidèle, soyez assuré que vous seriez déjà mort.

			— Cette discussion ne mène nulle part, grogna Politien.

			— Nous partons demain, monsieur Fontana. Et pour votre sécurité, et surtout pour celle de votre famille, il serait préférable qu’il ne m’arrive rien lors de mon déplacement vers Naples. J’espère que vous m’avez bien compris.

			Feliciano serra les poings. L’envie subite d’aider Antonio à tuer le dirigeant lui traversa l’esprit. Bien sûr, cela lui passa aussitôt. Après les ambassadeurs, c’était au tour de Feliciano de se heurter à un mur. S’il ne collaborait pas avec le chef des Gondi dans l’assassinat de Laurent, Antonio allait s’attaquer à sa famille. Toutefois, s’il arrivait quoi que ce soit à Laurent, c’étaient les Médicis qui allaient le lui faire payer. Dans chacun des scénarios, un sombre avenir l’attendait lui ainsi que sa famille.

			Bien qu’il n’eût pas l’argent pour aller bien loin, l’idée de fuir vint encore le hanter. Malheureusement, c’était sans issue, Laurent ne lui permettrait pas de déserter aussi facilement.

			— Je mettrai tout en œuvre pour que le voyage se déroule en toute sécurité, promit-il, l’esprit anxieux. Je vais d’ailleurs aller organiser les préparatifs.

			Sur ces paroles, le chef des Aigles quitta le bureau. Une fois dans le corridor, il fit quelques pas avant de tourner sa haine contre l’une des œuvres accrochées au mur le plus proche. De sa main gantée, il frappa de toutes ses forces un splendide tableau sur bois de Laurent chevauchant une bête lors d’une partie de joute. L’œuvre qui lui avait été offerte lors de son vingt-deuxième anniversaire se brisa en deux avant de choir sur le sol. 

			Ce geste impulsif, certes pour le moins libérateur, allait lui coûter cher. Laurent ne le lui pardonnerait certainement pas facilement. Après avoir jeté un œil derrière lui, Feliciano constata que la scène n’avait pas passé inaperçue. Les deux Aigles mis en place devant le bureau avaient tout vu. 

			— Ramassez-moi tout ça et pas un mot à personne, sinon je vous fais fouetter ! s’exclama Feliciano avant de se remettre en route. 

			* * *

			Il n’y avait pas que les Médicis qui ne parvenaient pas à mettre la main sur le chef des Gondi. C’était aussi le cas de Damiano Sforza ; l’assassin avait passé les dernières semaines à tenter de localiser l’homme qui l’avait trahi et, du même coup, lui avait fait perdre un membre. Effectivement, peu après son combat contre le tueur français, Damiano avait été victime d’une terrible infection au bras droit. Il n’avait eu alors d’autre choix que de le sectionner à quelques centimètres au-dessus du coude. Il avait dû ensuite cautériser la plaie en plongeant le moignon dans une flamme ardente. Les jours qui avaient suivi n’avaient été que pure souffrance et tout cela était la faute d’Antonio Gondi.

			L’air éreinté, le visage maculé de terre, la courte chevelure ébouriffée, les vêtements souillés de boue, le psychopathe ressemblait à un mendiant. Assis le dos contre un grand mur de pierre, Damiano observa le palais de la Seigneurie qui se trouvait de l’autre côté de la grande place. Personne autour, pas même le propriétaire de l’édifice où il était adossé, n’osait lui ordonner de partir. À vrai dire, compte tenu de son état, la plupart des gens faisaient de grands détours pour l’éviter. 

			Il n’était plus que l’ombre de l’homme qu’il avait été jadis. Avec son visage enflé sillonné de profondes cicatrices, son oreille tranchée dont les vestiges étaient horriblement boursouflés, ses yeux injectés de sang, ses dents ravagées, Damiano était monstrueux. De plus, la maladie rongeait désormais son corps. Laquelle ? Damiano ne s’en préoccupait pas tellement. De toute évidence, la fin était proche et il ne comptait pas partir avant d’avoir mis la main sur Antonio. Toutefois, le temps lui manquait. Il n’arrivait plus à manger quoi que ce soit. Tout ce qu’il avalait, il ne tardait pas à le vomir. Damiano ne se faisait plus d’illusion ; dans quelques jours, il serait mort. « C’est dommage que tout se termine maintenant », pensa-t-il avec regret. La vie avait été un terrain de jeu particulièrement divertissant, c’était injuste que tout doive se conclure de façon aussi hâtive. 

			Damiano arrêta de se morfondre intérieurement en apercevant Feliciano sortir du palais. Depuis qu’il avait perdu la trace du chef des Gondi, le tueur avait concentré ses efforts à épier l’homme à la tête des Aigles. Bien avant son combat avec Léon, Sforza avait découvert que Feliciano œuvrait secrètement pour l’ennemi. La chose lui avait semblé pour le moins étrange, puisque le chef de la sécurité avait paru un homme intègre. Il en était rapidement venu à la conclusion qu’il était probablement contraint d’agir de la sorte. Tout cela ne l’intéressait pas tellement, mais une chose était sûre. Éventuellement, Feliciano entrerait en contact avec Antonio. Quand cela arriverait, Damiano comptait bien être dans les parages. Sa vengeance serait complète s’il réussissait à tuer les deux hommes.

			À grand-peine, Damiano se leva et s’engagea d’une démarche boiteuse sur la place de la Seigneurie. Il avait de plus en plus de difficulté à se mouvoir, ses jambes étaient raides et douloureuses. 

			Si on venait à le reconnaître, ce qui était plus que probable, Damiano ne parviendrait certainement pas à fuir dans l’état où il se trouvait. Toutefois, il ne s’en souciait pas le moins du monde. Son esprit malade n’arrivait plus à penser clairement. 

			En se mordant les lèvres jusqu’au sang pour rendre la douleur tolérable, Damiano suivit Feliciano à bonne distance. 

			* * *

			— J’espère que la journée a été bonne, déclara Dante en sortant de la résidence de Feliciano pour accueillir son supérieur qui arrivait d’une démarche fatiguée.

			— Il y a eu pire, mais surtout mieux, répondit le chef des Aigles en s’approchant du colosse. Ici, rien à signaler ?

			— Non. Oh, oui, vous avez reçu un paquet. Je l’ai déposé dans votre bureau.

			— Parfait, merci. Est-ce que tu t’en allais ?

			— Non, la relève ne sera là que dans une heure. Alors si vous voulez m’affecter à des tâches ménagères dégradantes, vous en avez encore la liberté.

			— C’est plutôt tentant, mais je vais m’en abstenir, répondit Feliciano à la blague. Bon, je vais aller voir ce paquet.

			Sur ces mots, il entra chez lui. Comme d’habitude, la température y était agréablement chaude. Lorsque Dante était sur place, le foyer ne manquait jamais de bois. 

			— Bonjour… tout va bien ? interrogea Fedora avec inquiétude en apercevant l’expression de son amoureux lorsqu’il apparut dans le cadre de la porte du salon. Tu me parais anxieux. 

			Feliciano l’avait à peine entendue. L’air absent, il observait sa partenaire qui tenait entre ses mains le jeune Vito. Ils étaient beaux, tous les deux, il espérait seulement qu’ils continueraient de l’être encore longtemps. Avec les menaces qui pesaient sur eux, rien n’était sûr. 

			— Ça va, répondit-il enfin. Je reviens.

			Feliciano prit le chemin de son bureau. Même s’il faisait comme si de rien n’était, il appréhendait terriblement le contenu du paquet qui l’attendait. À son arrivée, le colis était posé sur une commode. Il s’agissait d’une petite boîte en bois à laquelle on avait soigneusement ficelé une enveloppe cachetée d’un saut de cire anonyme.

			Après un long soupir, Feliciano s’en saisit et alla s’asseoir à son bureau. Il coupa les ficelles, ouvrit l’enveloppe et en lut le contenu sans tarder.

			Mon cher Feliciano,

			Demain, avant l’aube, un homme viendra vous remettre mes directives. 

			Probablement à votre grande déception, j’ai été informé du voyage que vous organisez vers Naples. Ne vous cassez pas la tête à essayer de découvrir d’où est venue la fuite, il s’agit d’un homme parmi l’équipe que vous avez montée pour superviser le périple. Un agréable hasard qui nous simplifiera tous la vie dans l’opération à venir. Si tout se déroule comme prévu, Laurent ne sera plus que de l’histoire ancienne demain. Accomplissez ce que je vous demande et vous serez un homme riche. Une place de choix vous attendra au sein des Gondi.

			Maintenant, permettez-moi d’être bien clair avec vous. Vous avez tenté de me piéger déjà une fois et, croyez-moi, le fait que vous soyez encore en vie aujourd’hui constitue un véritable miracle. Alors profitez de votre chance pour ne pas répéter vos erreurs. À la moindre incartade de votre part, j’ordonnerai à mes hommes qu’ils vous fassent subir la mort la plus longue et la plus douloureuse qui soit. Ils vous crèveront les yeux à l’aide d’un tisonnier brûlant, paraît-il qu’il s’agit d’une de vos méthodes de prédilection. Ils feront de même avec votre petite famille, après s’être amusés un peu avec votre femme, bien sûr ! Une aussi belle rouquine, qui pourrait leur en vouloir ?

			J’espère que vous m’avez bien compris, monsieur Fontana. Pour que vous n’oubliiez pas ce message, jetez un œil dans la boîte que je vous ai fait parvenir. 

			Votre ami,

			Antonio Gondi

			Feliciano déposa le papier qu’il tenait entre les mains sur son bureau et ouvrit la boîte avec appréhension. Il en sortit du bout des doigts le contenu. Il s’agissait d’une longue mèche de cheveux roux. Était-ce réellement les cheveux de Fedora ? Feliciano en doutait un peu. Toutefois, le message était parfaitement clair. 

			Avec une rage croissante, il remit la mèche à sa place. Il en avait plus qu’assez de cette situation, d’Antonio Gondi et de ses menaces. Mais par-dessus tout, il en avait plus qu’assez d’avoir peur. « Cet enfer a trop duré et tout doit se terminer aujourd’hui, quel qu’en soit le prix », pensa Feliciano avec exaspération. Il n’avait plus le choix, il devait passer à l’action contre Antonio Gondi et il devait s’y prendre seul. C’était sa seule chance de le surprendre. C’était très risqué, Feliciano le savait éperdument. Lorsqu’il se serait engagé dans cette voie, il n’aurait plus droit à l’erreur. 

			Après une longue et difficile réflexion, Feliciano se mit en branle. Il se rendit près de la commode où il rangeait toujours ses armes. Il dissimula sur lui trois poignards et attacha solidement à sa ceinture l’étui de son épée. Même si son armure des Aigles lui offrait une agréable protection, il n’était pas question de l’enfiler. Ce soir, il devait se montrer tout aussi discret que fatal. 

			Lorsqu’il traversa en sens inverse sa résidence, son cœur battait à tout rompre. 

			— Tu repars déjà ? interrogea Fedora, qui n’avait pas bougé du salon, avec une pointe de reproche dans la voix. 

			— Oui, j’ai oublié de dire quelque chose d’important à Niccolo, mentit-il en jetant un œil sur son amoureuse. Ça pourrait être long, ne m’attends pas pour aller te coucher.

			— Ça fait longtemps que je ne t’attends plus, lança Fedora plutôt sèchement. Sinon je ne dormirais jamais.

			Feliciano n’avait pas l’intention ni l’humeur de se quereller et conserva le silence. Compte tenu de la situation, c’était peut-être la dernière fois qu’il la voyait. À cette réflexion douloureuse, il eut une pensée pour le petit Vito. 

			— Je sais, finit-il par répondre en s’approchant d’elle. 

			Sans rien ajouter, Feliciano se pencha et caressa doucement la tête de son fils qui sommeillait. Le bébé avait déjà une généreuse toison rousse qui lui recouvrait le crâne. 

			— Je sais que tu ne retournes pas au palais de la Seigneurie, déclara Fedora d’une voix calme en levant les yeux sur son partenaire. J’ai l’œil assez aiguisé pour avoir remarqué les poignards que tu viens de dissimuler sur toi. Dis-moi la vérité pour changer... où te rends-tu armé de la sorte ?

			L’air égaré, Feliciano ne trouvait pas les mots justes pour répondre. Il décida finalement de tout avouer. 

			— Je m’en vais tuer Antonio Gondi.

			— Vous l’avez débusqué ? interrogea Fedora en se redressant légèrement sur son siège. Les Aigles vont passer à l’action ce soir ?

			— Non, rien de cela, malheureusement. Je ne peux pas tellement t’expliquer, mais les Gondi me tiennent entre leurs griffes depuis plusieurs mois. Antonio me fait chanter, il peut me faire tomber quand bon lui semble, sans compter qu’il menace de s’en prendre à toi et au bébé. J’ai eu tort de te le cacher, j’aurais dû tout te raconter dès le début, mais j’ai préféré me taire. 

			En entendant cette révélation, Fedora se figea. L’air désarçonné, elle dévisagea son amoureux avec des yeux ronds. 

			— Maintenant, je suis entièrement à court d’options. Notre seul espoir, c’est que j’arrive à débusquer ce salopard et que je le fasse disparaître avant l’aube.

			— C’est de la folie... Comment espères-tu t’y prendre ? Tu me l’as dit toi-même, ça fait des mois que vous tentez en vain de mettre la main dessus.

			— En faisant ce que je sais faire de mieux, rétorqua Feliciano. Ça ne sera pas joli et je n’en ai pas tellement envie, mais Antonio ne me laisse pas le choix...

			— Permets-moi de t’accompagner, proposa Fedora, qui connaissait déjà parfaitement la réponse de son compagnon.

			— Non, je veux que tu prennes Vito et que tu t’enfermes dans notre chambre. Garde une arme à portée de la main et sois vigilante. Je vais demander à Dante de rester cette nuit, il veillera sur vous. Ne fais confiance à personne d’autre et n’essaie pas de fuir ou de me rejoindre, la maison est certainement surveillée. Est-ce que tu m’as bien compris ?

			— Es-tu absolument sûr de ce que tu fais ? interrogea Fedora, qui ne parvenait pas à réprimer les frissons qui envahissaient désormais l’ensemble de son corps. 

			— Non, mais je compte faire de mon mieux, répliqua Feliciano en déposant un baiser sur la chevelure de feu de sa douce. 

			— J’en suis certaine, murmura Fedora en observant Feliciano qui s’éloignait déjà en lui tournant le dos.

			Elle avait l’horrible pressentiment que c’était la dernière fois qu’ils se voyaient. 

			— J’espère que tu sais à quel point je t’aime, reprit-il en se retournant. Même si je ne suis pas très doué pour te le montrer depuis quelque temps...

			— Je t’aime aussi, répondit Fedora d’une voix presque inaudible. 

			À ce moment précis, le secret de son aventure avec Sandro Botticelli lui parut terriblement lourd. Malgré tout, l’heure était mal choisie pour ce genre d’aveux.

			— Bon, j’y vais, conclut Feliciano en quittant la pièce d’un pas décidé. 

			Le moment de vérité était arrivé. Le chef des Aigles partait à la chasse aux Gondi et il n’avait pas l’intention de démontrer la moindre pitié.

			* * *

			Constantino était endormi depuis plusieurs heures lorsqu’on frappa à la porte de sa résidence. Réveillé en sursaut, le garçon bondit littéralement hors de ses couvertures. Encore confus, il agrippa l’arbalète qu’il dissimulait sous son lit. Les lieux n’étaient éclairés que par les quelques chandelles qui ne s’étaient pas déjà éteintes. 

			Sorti de son lit et aux aguets, le jeune soldat tendit l’oreille. À l’entrée, on frappa de nouveau. Sans attendre, il quitta sa chambre sans faire de bruit et se dirigea vers le hall avec l’arme à la main. 

			Depuis qu’il avait découvert dans son salon un coffre de bois contenant la tête de Lavinia de Médicis, Constantino avait le sommeil pour le moins léger. Un rien le tirait du lit. 

			De plus, contrairement à Feliciano, il n’avait pas eu droit à une équipe chargée de veiller sur sa résidence nuit et jour. Visiblement, sa protection était bien le moindre des soucis de Laurent, même si on l’avait sauvagement agressé. 

			— Qui est là ? demanda l’Aigle en s’approchant d’une démarche voûtée jusqu’à l’entrée. 

			— C’est Niccolo ! s’exclama l’homme à l’extérieur. 

			En entendant la voix du secrétaire, Constantino se détendit un peu. Il abaissa son arme et ouvrit la porte.

			— Oh... Alors, toujours un peu nerveux ? interrogea Niccolo en désignant l’arbalète. Vous vous inquiétez pour rien, si Antonio avait vraiment voulu vous tuer, cela serait certainement déjà fait.

			— Ce n’est pas comme s’il n’avait pas essayé, rétorqua le fils de Virgile en laissant entrer son visiteur. 

			Après avoir jeté un œil vigilant dehors, il referma la porte et tourna son attention sur le nouveau venu. Niccolo se dirigeait vers le salon. Manifestement, il semblait faire comme chez lui. 

			— Hum... c’est presque charmant chez vous, déclara Niccolo avec un sourire pincé. C’est étonnamment bucolique, avec une ornementation pour le moins minimaliste. Ce n’est pas sans rappeler la cellule d’un frère franciscain !

			— Nous n’avons jamais eu beaucoup de goût pour la décoration dans ma famille, rétorqua Constantino après un long bâillement. Est-ce que vous vous rendez compte que nous sommes au beau milieu de la nuit ?

			— Bien entendu ! Habituellement, je dors profondément à cette heure... sauf si je me trouve en compagnie d’un athlétique et charmant jeune homme. Avec un teint légèrement basané et un torse développé, vous voyez le genre ?

			— À vrai dire, je ne préfère pas. Qu’est-ce qui vous amène ?

			— J’ai possiblement résolu le problème des dossiers manquants.

			— Expliquez-vous...

			— J’étais en train d’éplucher le journal de Virgile. Comme vous devez le savoir, il est important de prendre des notes. D’ailleurs, il y a quelques années, j’ai demandé à votre père d’inscrire chacune de ses actions. Bien sûr, je parle surtout de ses dépenses, comme les commandes de cuirasses, d’armes et de rations pour les hommes du palais. 

			Constantino acquiesça en silence.

			— J’ai trouvé une mention intéressante dans l’un de ses journaux qui pourrait nous être bien utile. 

			Avant de continuer, la secrétaire fouilla dans la poche de son manteau et sortit un petit livret relié d’une couverture de cuir. Il l’ouvrit et fit lire son contenu à Constantino.

			12 janvier 1471 

			Commande de douze nouvelles armures, trois cuirasses légères. La commande a été passée ce matin à l’atelier d’Andrea Verrocchio, au prix habituel. 

			Les dernières semaines ont été pour le moins meurtrières malheureusement du côté des effectifs. Nous avons perdu cinq hommes, et trois de nos taupes ne répondent plus, leur couverture a certainement été compromise. Je suis donc allé jeter un œil du côté des archives personnelles de Salvatore Vitelli. Avec la permission de Laurent, j’ai recruté sept militaires. Ils débuteront tous au salaire usuel et entreront en service le 14 janvier.

			Virgile Darco

			— Alors les Vitelli conservent de la documentation sur chacun de leurs hommes ?

			— Effectivement, et si ces dossiers se trouvent en sûreté chez Salvatore, il est peu probable qu’ils aient disparu. Si nous pouvions accéder à ces informations, peut-être pourrions-nous enfin mettre la main sur les pommes pourries qui se dissimulent parmi nos troupes.

			— Bien vu ! s’exclama Constantino en s’élançant aussitôt en direction de sa chambre pour aller prendre son manteau. 

			— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demanda le secrétaire en fronçant les sourcils avec appréhension. 

			— Mon cher Niccolo, nous allons rendre une petite visite nocturne aux Vitelli ! 

			* * *

			Après avoir trouvé l’adresse qu’il cherchait dans les archives au palais de la Seigneurie, Feliciano avait sauté sur sa monture et quitté les lieux en direction du sud.

			Dehors, c’était nuit noire. La lune était masquée derrière d’épais et sombres nuages. Cela n’aurait pas pu mieux tomber.

			En arrivant à proximité de sa destination, Feliciano avait enfilé à son épaule une arbalète puis abandonné son cheval dans une zone boisée. Il avait ensuite rampé dans le sous-bois jusqu’à ce qu’il trouve le meilleur endroit pour observer la résidence de sa prochaine cible. Il s’agissait de Vittore Gondi, l’agriculteur ventru qui œuvrait pour le clan rival.

			De toute évidence, l’homme craignait pour sa sécurité. Après une brève inspection, Feliciano était parvenu à repérer trois gardes armés autour de la demeure. « Il doit certainement y en avoir le même nombre à l’intérieur » , estima Feliciano. 

			Rien de tout cela n’allait l’arrêter. L’assassin avait vu pire, bien pire. Pour le compte des Médicis, il avait supprimé des hommes qui jouissaient d’une bien meilleure sécurité. 

			Sans perdre une seconde, Feliciano sortit de sa cachette et avança ventre contre terre en direction de la maison. Compte tenu de l’obscurité, il pouvait se permettre d’approcher sans crainte d’être aperçu. Lorsqu’il fut suffisamment près pour s’assurer de ne pas manquer sa cible, il braqua son arme et appuya sur la gâchette. Le vigile qui était positionné sur le toit fut atteint au torse. Il roula sur la toiture avant de faire une chute de deux étages et choir dans un épais bosquet d’arbustes qui longeait une partie de la résidence. 

			Feliciano tendit l’oreille puis jura entre ses lèvres. Il y avait de l’agitation autour, la chute de l’individu n’avait pas passé inaperçue. D’un seul bond, le chef des Aigles se mit debout en laissant son arbalète derrière lui. Puisque l’arme était trop longue à recharger, il préféra saisir l’un de ses couteaux avant de se plaquer contre le mur du bâtiment.

			— Donato ? interrogea un homme en tournant un coin de la maison, les yeux braqués sur le toit.

			Ce fut ses derniers mots. Après un bref geignement, il s’écroula sur le sol, un poignard enfoncé dans l’œil droit. Feliciano fonça alors à toute vitesse sur sa plus récente victime et s’empara de son arme toujours chargée. À peine quelques secondes plus tard, il abattait le troisième garde, posté à l’avant de la résidence. 

			Tout s’était déroulé presque parfaitement. À l’intérieur, personne ne semblait avoir été alarmé. Sans perdre une seconde, Feliciano grimpa les quelques marches menant à l’entrée et saisit le corps du garde. Il dissimula le cadavre, rechargea l’arbalète volée et revint vers la porte, qui n’était étonnamment pas verrouillée.

			— Bonjour, il y a quelqu’un ? interrogea-t-il d’une voix faussement embarrassée en pénétrant dans la maison.

			Des pas résonnèrent aussitôt et un autre homme fit son apparition en arborant un air plutôt perplexe. Avant même qu’il ne saisisse la situation, une flèche lui traversa la tête. Feliciano grimaça avec appréhension lorsque le soldat s’écroula en faisant un vacarme monstre. Heureusement, aucun bruit ne se fit entendre par la suite. La mort de l’homme avait passé entièrement inaperçue. 

			Dans les minutes qui suivirent, Feliciano inspecta chacune des pièces de la grande résidence. Sur son chemin, il abattit quatre personnes, un autre garde et trois domestiques. C’était malheureux, mais il n’avait pas l’intention de laisser le moindre témoin derrière lui. 

			Il arriva enfin sur le seuil de la chambre de Vittore Gondi. Entièrement nu, l’agriculteur dormait par-dessus ses couvertures d’un sommeil particulièrement profond. Il n’était pas étonnant que le vacarme plus tôt ne l’ait pas réveillé, ses ronflements produisaient une cacophonie inquiétante.

			Le chef des Aigles s’approcha de Vittore assoupi et colla une lame contre sa gorge.

			— Debout, si vous ne voulez pas que je vous égorge comme un porc�

			* * *

			— Vous ne passez pas, déclara avec autorité l’un des gardes chargés de la sécurité du camp de Leone Vitelli, situé au sud de Florence. Alors repartez sur vos montures. Sinon vous pourriez le regretter amèrement.

			Les grandes torches qui éclairaient la base de fortune prodiguaient des airs plutôt hostiles à ceux qui bloquaient la route à Constantino et Niccolo.

			— Nous venons voir Leone sur ordre de Laurent lui-même, mentit Constantino. C’est de la plus grande importance.

			— Vous m’en direz tant…

			Deux autres individus pour le moins costauds vinrent rejoindre le premier garde.

			— Foutez le camp d’ici, grogna l’un d’eux, qui n’avait visiblement pas été sélectionné pour ses facultés intellectuelles. 

			— Écoutez-moi bien, bande d’illettrés sans cervelle, je suis le secrétaire de Laurent de Médicis, déclara brusquement Niccolo en écrasant son index contre la cuirasse d’un des hommes. Vous avez intérêt à nous conduire à Leone, sinon vous allez le regretter à un point que vos petits esprits étroits ne peuvent même pas imaginer !

			— Si j’étais à ta place, je me calmerais, femmelette !

			— Femmelette ? s’offusqua Niccolo en tournant un œil sur Constantino. Femmelette, vous avez dit !

			— C’est exact, confirma le soldat avec un sourire particulièrement fier. 

			— Partons, nous n’arriverons pas à les raisonner, déclara Constantino en posant une main sur l’épaule du secrétaire. 

			— Attendez-vous à perdre votre poste ! s’écria Niccolo avec frustration. Mais, d’abord, préparez-vous à vous tordre en deux !

			Inopinément, Niccolo administra un puissant coup de pied entre les jambes du soldat. Celui-ci se plia effectivement sur lui-même, frappé d’une douleur toute masculine. Dans les secondes qui suivirent, toutes les lames autour d’eux jaillirent de leur étui. Constantino en fit autant avant de se positionner devant le secrétaire, lui servant ainsi de bouclier.

			— Quelqu’un d’autre désire avoir les bourses endolories ? interrogea Constantino avec un air de défi. 

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? cria le responsable du camp en s’approchant. 

			— Ces deux vauriens nous causent des problèmes, répondit l’un des individus sans enlever son épée de sous la gorge de Constantino.

			— Étant donné que l’un d’eux n’est nul autre que Niccolo Michelozzi, je crois qu’il est en droit de nous causer des ennuis, déclara Leone. Abaissez vos armes, bon sang !

			Frustrés, les soldats obtempérèrent aux ordres du condottière. Après avoir observé l’homme que Niccolo avait mis hors d’état de nuire, le membre de la famille Vitelli prit la parole. 

			— Alors, que faites-vous ici à une heure pareille, monsieur le secrétaire ?

			* * *

			Après avoir tiré de force Vittore de son lit, Feliciano l’avait traîné jusque dans la cuisine avant de l’attacher fermement à une chaise près du grand comptoir. Dans les premières minutes de son interrogatoire musclé, le gros ventru n’avait rien voulu dire. Toutefois, après avoir eu le nez brisé puis avoir été menacé de se retrouver la tête plongée dans une marmite d’eau bouillante, Vittore avait enfin décidé de collaborer. En quelques mots, les menaces avaient rapidement cédé la place aux supplications. 

			Pour encourager sa victime à parler, Feliciano l’agrippa fermement par la gorge et serra.

			— Je ne sais absolument rien, articula-t-il d’une voix étouffée. Si vous croyez qu’Antonio se confie à moi, c’est que vous n’avez encore rien compris ! Et même si je savais quelque chose, avez-vous conscience qu’il me tuera une fois qu’il apprendra que je l’ai trahi ?

			— Ça, je m’en moque éperdument, rétorqua Feliciano en relâchant Vittore pour s’approcher de l’impressionnant four de la cuisine. D’ailleurs, vous devriez aussi vous en balancer. Pour l’instant, Antonio est réellement le dernier de vos soucis. 

			À l’aide d’une pince en fer forgé, Feliciano alla retirer un gros morceau de charbon ardent du gouffre flamboyant. 

			— Si vous ne me dites pas un moyen pour trouver Antonio, je vais vous forcer à avaler ça… Bien sûr, vous voudrez le recracher, mais il restera horriblement collé contre votre langue pendant qu’elle carbonisera.

			— Mais…

			Vittore n’eut pas l’occasion d’argumenter davantage, Feliciano appliqua le charbon brûlant contre son ventre nu. Après un hurlement qui se termina en pleurs, l’agriculteur retrouva son calme.

			— Bien sincèrement, reprit tranquillement Feliciano, je vais vous abattre si la prochaine parole qui sort de votre bouche ne m’aide pas à mettre la main sur Antonio Gondi. Alors formulez vos propos avec beaucoup de sagesse.

			Le regard démuni, Vittore observa longuement son bourreau. Il ne bluffait pas. Il n’aurait pas tué ses gardes et son personnel s’il n’était pas prêt à tout pour obtenir ce qu’il voulait. 

			— Depuis la mort de Kataya Tang, commença-t-il avec résignation, personne ne sait réellement où se trouve Antonio. L’Asiatique était le seul être en qui il avait parfaitement confiance. 

			— Cela ne m’aide en rien, prévint Feliciano.

			— J’y arrive ! Depuis que Tang n’est plus aux commandes des affaires familiales, Antonio a mis un autre homme à sa place, Lufio Papini. Je ne sais vraiment pas de qui il s’agit, un petit contrebandier sans grande importance, à ce que j’ai cru comprendre. Alors si quelqu’un peut avoir une idée de l’endroit où il se terre, c’est lui.

			— Je connais Papini. Il n’aurait jamais offert ses services à Antonio, il est beaucoup trop fier pour être sous les ordres de quelqu’un. 

			— Antonio contrôle désormais tous les trafics possibles à Florence, rétorqua Vittore d’une voix brisée. Comme nous tous, Lufio avait le choix de se soumettre ou de mourir.

			— Parfait… où puis-je le trouver ? interrogea le chef des Aigles en braquant près du visage de l’agriculteur le charbon rougeoyant. 

			— À proximité du pont Vecchio, s’empressa de répondre Vittore, qui ne voulait plus subir la moindre torture. Face aux quais, il se cache dans l’un des bâtiments commerciaux en bordure du fleuve. Vous n’aurez pas de difficulté à le dénicher, l’endroit est bien gardé. D’ailleurs, vous ne ferez pas trois pas qu’ils vous auront abattu. 

			Satisfait, Feliciano jeta au loin la pince qu’il tenait entre les mains. Il fit ensuite quelques pas et ouvrit les portes d’un des garde-manger. Il trouva rapidement ce qu’il cherchait, une bouteille d’eau-de-vie. 

			— Merci d’avoir aussi bien collaboré, déclara Feliciano en revenant vers Vittore, avant d’abattre violemment la bouteille contre la tête de ce dernier. 

			Le ventru neutralisé, Feliciano n’avait plus de raison de demeurer là. Il ne lui restait plus qu’à mettre le feu à la résidence avant de partir. Lorsque cela sera fait, il prendra le chemin du pont Vecchio. 

			* * *

			— Alors, comment puis-je vous être utile, monsieur le secrétaire ? interrogea Leone, qui avait invité les deux visiteurs impromptus à boire une coupe de vin dans ses quartiers. 

			Le petit bâtiment de pierre dans lequel ils venaient de pénétrer était à peine chauffé. Cependant, le condottière semblait parfaitement s’y plaire. Il retira son manteau qu’il jeta négligemment sur son lit. L’endroit n’avait rien de luxueux et manquait cruellement de décoration. Toutefois, cette fois-ci, Niccolo s’abstint bien de le faire remarquer. 

			— Nous voudrions consulter vos archives, plus précisément les documents des soldats que nous avons enrôlés ces dernières années. 

			— Virgile a déjà eu accès à chacun d’entre eux, répondit Leone en fronçant les sourcils. Je croyais qu’il montait un dossier complet pour chacun des hommes qu’il recrutait.

			— C’est effectivement le cas, confirma Niccolo. Toutefois, certains de ces dossiers ont mystérieusement disparu. Nous savons qu’il y a des taupes parmi les occupants du palais de la Seigneurie et ces informations pourraient être cruciales pour les débusquer.� 

			— Des taupes, s’étonna le condottière en leur offrant une deuxième coupe de vin. Nous sommes pourtant très rigoureux concernant l’historique de nos soldats, surtout lorsqu’il s’agit d’éléments que nous vous confions. 

			— Vous présumez qu’aucun de vos hommes n’a œuvré pour le clan Gondi ? demanda Constantino.

			— Le clan Gondi ? interrogea Leone avec perplexité. Depuis quand vous méfiez-vous des Gondi ?

			— Vous devriez le savoir depuis longtemps, lança Niccolo avec exaspération. Il y a plusieurs mois, j’ai fait parvenir à votre père une lettre expliquant en détail la situation.

			— Eh bien, j’ai une mauvaise nouvelle pour vous, vous devriez commencer par chercher vos traîtres parmi vos messagers parce que je n’ai jamais reçu aucune dépêche de votre part.

			Une idée sembla traverser l’esprit de Constantino. Le jeune homme fouilla dans son manteau et, après un bref instant, sortit un bout de papier où figuraient quelques notes. 

			— De mémoire, pourriez-vous déjà nous dire si, parmi cette liste de noms, certains ont travaillé pour les Gondi ? 

			— Peut-être, répondit le condottière en s’emparant du papier. 

			Pendant que le soldat scrutait à la loupe les noms, Constantino et Niccolo se croisèrent les doigts. Peut-être auraient-ils enfin un peu de chance.

			— J’ai bien un nom ici, il a œuvré pour les Gondi pendant longtemps. Pour tout dire, c’était Osualdo Gondi qui m’avait proposé sa candidature il y a plusieurs années, c’était l’un de ses meilleurs marins. Un homme à la stature impressionnante, une véritable montagne de muscles ! Voilà qui serait particulièrement regrettable, c’était un excellent élément.

			— Qui ? dit Constantino d’une voix empressée.

			— Dante… Dante Machiavel.

			* * *

			Osualdo fit irruption dans la cabine d’Antonio, qui était de retour à Florence pour une rencontre pressante avec Cristiano Gondi. Le dirigeant de la famille se trouvait justement en compagnie du banquier. Les deux hommes parlaient affaires en partageant une légère collation constituée de viande séchée, d’olives et d’une bouteille de bon vin. Le bateau qu’Antonio avait choisi pour son entretien était tout sauf luxueux. La cabine ne possédait aucune fenêtre et l’air y était humide. Toutefois, en utilisant un navire peu clinquant, il espérait attirer moins l’attention. Personne ne pourrait penser à le trouver ici, dans un vieux voilier de pêche qui serait incapable de prendre la mer.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Antonio, surpris de voir l’ancien marin faire irruption sans frapper. 

			— La résidence de Vittore Gondi est la proie des flammes, tous les hommes sur place sont morts.

			— Les Médicis ?

			— Non, pas directement, du moins. Quand je suis arrivé sur les lieux, j’ai aperçu le responsable de ce massacre pendant qu’il fuyait. C’est Feliciano Fontana, et il était seul. Ce n’est certainement pas une opération ordonnée par Laurent.

			Antonio se leva ; malgré son attitude calme, Osualdo le connaissait assez pour savoir qu’une rage subite bouillonnait à l’intérieur de lui.

			— Cet idiot a fait l’erreur de sa vie cette fois. Dans quelle direction se rendait-il ?

			— J’ai tenté de le suivre, mais je l’ai perdu, je crois qu’il m’a aperçu. À mon avis, il venait tout droit ici. Les hommes aux quais sont avertis, ils vont l’abattre bien avant qu’il ne mette le pied dans une embarcation. De toute façon, il ne peut pas connaître l’endroit où tu te trouves exactement, personne à la résidence de Vittore ne le savait.

			— Ce gros lardon lui a quand même révélé l’emplacement de nos installations, Fontana finira bien par tout découvrir. Je veux qu’il soit tué, tu m’as compris ?

			— Parfaitement, Lufio s’affaire déjà à tout organiser. Feliciano n’ira pas très loin.

			— Très bien. Bon… ramène Cristiano chez lui. Après, fonce à la résidence de ce salopard et occupe-toi de sa femme et de son fils. 

			Antonio tourna un œil sévère sur le banquier avant de l’inviter à partir d’un signe de la main. 

			— Ne passez pas par les quais, débarquez de l’autre côté de la rive. Pas question que notre ami prenne le moindre risque.

			— Comme tu voudras, répondit Osualdo en ouvrant la porte de la cabine pour laisser sortir Cristiano. Et toi, que comptes-tu faire ?

			— Je vais l’attendre, déclara Antonio en décrochant du mur une grande arbalète de précision. 

		

	


	
		
			Chapitre 20

			Avant que les hommes chargés de la surveillance des quais ne se rendent compte de quoi que ce soit, Feliciano avait déjà tué cinq d’entre eux.

			Plus tôt, lorsqu’il avait aperçu Osualdo à proximité de la résidence de Vittore, il avait d’abord pensé à lui tendre un piège. Il lui aurait été facile de lui échapper sur la route pour ensuite lui tomber dessus. Cependant, le chef des Aigles avait été frappé d’une bien meilleure idée. Il avait donc faussé compagnie à son poursuivant sans toutefois le quitter des yeux. Comme il l’avait suspecté, Osualdo n’avait pas tardé à abandonner sa filature et était parti en direction du pont Vecchio en toute hâte. Il l’avait donc suivi de loin. Du haut du pont, Feliciano avait fait une découverte intéressante. Le membre de la famille Gondi s’était bien arrêté aux quais dont lui avait parlé Vittore, mais il n’avait pas tardé à monter à bord d’une embarcation pour rejoindre un petit navire qui avait jeté l’encre au milieu du fleuve. Feliciano était prêt à mettre sa main au feu qu’Antonio s’y trouvait.

			Il avait donc foncé vers les quais malgré le fait qu’une petite armée d’hommes l’y attendait sûrement. Par chance, c’était un endroit mal éclairé et constitué de plusieurs bâtiments qui offraient plus d’une cachette. En soi, c’était une zone bien difficile à protéger. 

			À l’abri dans l’un des entrepôts sombres à proximité des quais, Feliciano tendait l’oreille. Dehors, c’était le branle-bas de combat. On avait visiblement découvert l’un des cadavres qu’il avait laissés sur son chemin. Il n’avait aucune chance de s’en sortir désormais, sauf s’il faisait preuve d’un peu de violence créative. Heureusement, lorsqu’il était question de ce talent, il savait s’y prendre.

			Après avoir jeté un œil calculateur sur l’unique grande porte à deux battants de la bâtisse, Feliciano porta son attention vers l’intérieur de l’entrepôt. Au loin, il aperçut avec intérêt une section du bâtiment où étaient entreposées plusieurs grosses caisses de bois. Sans perdre de temps, il s’y rendit à pas feutrés. En ouvrant la première caisse, il découvrit avec une certaine satisfaction du charbon. Décidément, la vie savait parfois se montrer généreuse. 

			Après une brève reconnaissance des lieux, le chef des Aigles trouva une vieille lampe à huile et un briquet à silex. Pour l’instant, c’était tout ce dont il avait besoin. Sans perdre une seconde, il revint près des caisses et vida le contenu de la lampe dessus. Quelques grattements de silex plus tard, l’entrepôt était la proie des flammes. 

			Avant que l’incendie soit découvert, Feliciano sortit subtilement de la bâtisse pour entrer dans celui voisin. 

			La scène attira l’attention, cinq hommes armés accoururent sur les lieux. Lorsqu’ils eurent pénétré dans le bâtiment, Feliciano revint rapidement sur ses pas et referma les portes avant de mettre en place la lourde planche de bois qui servait à les verrouiller. Les coups ne tardèrent pas à résonner contre la porte, mais cela ne perdurerait pas très longtemps. Bientôt, les individus suffoqueraient avant de périr carbonisés. 

			Ce problème étant réglé, Feliciano dégaina son épée et parcourut les quais à la recherche d’une embarcation quelconque. Sur son chemin, il ne rencontra qu’un autre soldat. Il le terrassa sans peine d’un seul coup d’épée. Le pauvre termina sa course dans l’eau sombre du fleuve Arno, où il se noya dans le sang et la confusion des derniers instants. 

			Quelques minutes plus tard, Feliciano sautait dans une barque. L’assassin saisit les deux rames et extirpa l’embarcation du quai à grands moulinets. 

			* * *

			En apercevant au loin Feliciano monté dans une embarcation, Lufio Papini jura entre ses dents. De sa cachette, il avait espéré ne pas avoir à abattre le chef des Aigles. Sans aller jusqu’à dire qu’il s’agissait d’un ami, Lufio avait toujours respecté Feliciano. Il se demandait d’ailleurs par quelle démence celui-ci avait été frappé pour tenter d’assassiner seul le chef de la famille Gondi. C’était du suicide, pur et simple.

			— Espèce d’idiot, grogna-t-il pour lui-même en retournant à son bureau pour s’emparer d’une arbalète. Tu vois ce que tu me forces à faire…

			Papini s’assura que l’arme était fonctionnelle puis sortit. La barque de Feliciano continua en direction de l’embarcation d’Antonio Gondi. 

			— Je suis désolé, mais il n’est pas question de prendre de risque pour toi, Feliciano, déclara avec regret Lufio en braquant son arme sur l’Aigle. 

			Avant qu’il n’ait l’occasion d’appuyer sur la gâchette, une lame se posa sur sa gorge.

			— Qui se trouve dans ce bateau ? interrogea une voix caverneuse en soufflant un air putride dans son cou. 

			— Feliciano Fontana, répondit aussitôt le contrebandier.

			— Je parle de l’autre navire, grogna l’homme qui le tenait à sa merci. Je suppose qu’Antonio a finalement décidé d’en revenir à ses vieux repaires. Il se croit probablement hors de danger, le sale parjure !

			— C’est le cas, confirma Papini, qui savait désormais à qui il avait affaire. 

			Il l’avait déjà affronté dans une ruelle sombre, le jour où Léon avait été empoisonné. Lufio savait malheureusement à quoi s’attendre lorsqu’il était question de Damiano Sforza. 

			— Je ne vais pas me mettre dans votre chemin, laissez-moi partir. 

			— C’est d’accord, je te laisse partir, répondit Damiano en lui tranchant la gorge. 

			Lufio s’écroula à ses pieds en répandant un flot de sang chaud sur le sol de pierre crasseux. Sans y faire attention, le psychopathe enjamba sa victime et s’avança vers les quais d’une démarche claudicante.

			Il avait envie de vomir, ne voyait plus très bien et avait de la difficulté à respirer. Toutefois, tout cela n’avait plus d’importance ; bientôt, il aurait enfin sa vengeance.

			* * *

			Constantino et Niccolo n’avaient pas perdu de temps. Après l’étonnante révélation que leur avait faite Leone Vitelli, les deux hommes avaient bondi sur leur monture pour filer en direction de la résidence de Feliciano.

			— Comment comptez-vous vous y prendre avec Dante ? demanda Niccolo sans ralentir la cadence de son animal. 

			— En y allant d’un interrogatoire musclé ! répondit Constantino avec un léger sourire. 

			— Je n’en doute pas un instant, mais ce n’est certainement pas nous qui y apporterons les muscles ! rétorqua Niccolo d’un air peu convaincu. Si Dante est bien le traître, il va nous démolir.

			— Faites-moi un peu confiance, monsieur Michelozzi ! À nous deux, nous l’aurons, ce bougre !

			* * *

			— Alors j’lui ai dit d’aller se faire voir ailleurs, déclara Dante qui montait la garde devant la maison avec un autre Aigle. 

			— Juste comme ça ? répondit le soldat avec un amusement poli.

			À vrai dire, il était plutôt rare qu’on avait le loisir de discuter avec un supérieur de façon aussi cordiale au sein des Aigles. Pour la jeune recrue, cela n’avait rien de conforme. Toutefois, ce côté convivial était loin d’être désagréable. 

			— Je n’ose pas imaginer sa réaction, reprit-il. Après tout, c’était un duc.

			— Bah, ouais, le duc d’mon arrière-train, si tu veux mon avis. De toute façon, à l’époque, je n’étais pas encore à ce poste, tu vois. Alors j’pouvais m’en permettre. 

			— Je vois le genre… Quelqu’un vient. 

			Dante jeta un œil sur la rue, un homme s’approchait effectivement à grande vitesse sur sa monture. Le colosse dégaina un poignard, prêt à toute éventualité. 

			— Fausse alerte, déclara-t-il en se relaxant, j’le connais. Par contre, c’est fort malheureux pour toi.

			— Quoi ?

			Dante pivota sur lui-même et, d’un seul coup, il enfonça la lame de son poignard sous le menton de son compagnon. Elle lui traversa la langue avant de se frayer un chemin jusqu’à son cerveau. La mort fut presque immédiate. Le colosse poussa sa victime dans l’escalier.

			Osualdo arriva devant la demeure et sauta de sa monture. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Dante en abandonnant son langage de villageois. J’avais raison, pas vrai ? 

			— Malheureusement, oui. Feliciano s’est lancé dans un massacre désespéré.

			— Est-ce que tu l’as eu ? 

			— Non, il a réussi à me semer. Par contre, il doit certainement être mort maintenant, tout porte à croire qu’il était en route pour les quais. Même s’il parvient à assassiner chacun des hommes là-bas et à trouver la cachette d’Antonio, lorsqu’il grimpera à bord du navire, il se fera tuer. Antonio est un foutu cinglé.

			— Sûrement... mais Feliciano est tout de même sacrément rusé.

			— Peu importe, rétorqua Osualdo en montant l’escalier. Le chef veut qu’on se débarrasse de la femme et de l’enfant. 

			— Parfait, acquiesça Dante en ouvrant la porte de la résidence. Allons-y, ils dorment au deuxième.

			* * *

			Le plus silencieusement du monde, Feliciano monta à bord du voilier dans lequel il était convaincu qu’Antonio Gondi se trouvait. À l’exception du claquement des voiles et du clapotis des vagues, c’était le calme plat à bord. À la poupe du navire, il semblait y avoir de la lumière. Elle provenait visiblement de la cabine du capitaine. 

			Feliciano dégaina son épée et s’avança prudemment. Il n’avait plus qu’à surprendre Antonio, et tous ses problèmes seraient enfin réglés. 

			Lorsqu’il ne fut qu’à quelques mètres de la porte de la cabine, Feliciano entendit un sifflement horriblement familier. Avant qu’il n’arrive à faire le moindre mouvement, une flèche lui traversa l’épaule droite. La douleur fut si foudroyante qu’il en échappa son arme. 

			Malheureusement, un rapide coup d’œil aux alentours ne lui révéla pas la position de son attaquant. Empreint de panique, le chef des Aigles tenta de se mettre à couvert, mais une deuxième flèche l’atteignit avant qu’il n’y parvienne. Cette fois, le projectile l’avait touché à la cuisse. Pris entièrement par surprise, il s’écroula sur le pont. 

			« Tout est perdu », pensa-t-il en levant les yeux sur les voiles du navire. Il y aperçut Antonio, couché sur la hune du navire avec une arbalète entre les mains, à plusieurs mètres au-dessus du niveau de l’eau. À son arrivée, les voiles lui avaient dissimulé son adversaire. Toutefois, lui avait eu tout le loisir de le voir approcher.

			— Tant d’efforts et de morts inutiles… Finalement, mon cher ami, vous tomberez bien avant la fin ! s’exclama Antonio avant de s’agripper d’une main à une corde pour descendre jusqu’au pont avec beaucoup d’habileté. 

			Le chef de la famille rivale s’approcha sans quitter des yeux Feliciano. Sur son chemin, il déposa son arme sur l’un des gros coffres en bois où étaient rangées les voiles de rechange. 

			— Je ne vous comprends pas. Si vous aviez suivi mes ordres, vous n’auriez jamais eu le moindre problème. Votre femme ainsi que votre fils n’auraient subi aucun mal et, finalement, j’aurais fait de vous un homme riche. Alors pourquoi vous entêtez-vous à me défier ?

			— Parce que je n’ai pas confiance en vous et que vous n’êtes qu’un sale déséquilibré. 

			Antonio haussa les épaules, ce genre d’insulte ne le choquait pas tellement.

			— À cause de vous, l’opération de demain est grandement compromise, reprit Antonio. C’est plus que fâcheux, c’est même fort regrettable. Vous allez me le payer très cher, et votre famille aussi. Je sens que ce bon Dante Machiavel va se faire une joie de violenter votre femme… D’ailleurs, cela m’a beaucoup amusé lorsque j’ai appris que vous aviez placé vous-même Dante à la tête de la sécurité de votre résidence. Une vraie plaisanterie !

			En entendant cette révélation aux conséquences terribles, Feliciano sentit la rage lui monter à la tête. Sans se soucier de la douleur, il bondit sur son adversaire. Antonio le repoussa aussitôt d’un coup de pied au ventre. 

			— Il est inutile de vous entêter davantage, il n’y aura pas de fin agréable vous concernant, rétorqua Antonio en se penchant sur lui. Que de la souffrance et du sang.

			Sur ces mots, il saisit la flèche qui était toujours fichée dans la cuisse du chef des Aigles et la tourna dans la plaie. De mémoire, Feliciano ne se souvint pas d’avoir eu aussi mal de toute sa vie. 

			— Si ça peut vous être d’un moindre soulagement, commença Antonio en relâchant sa prise, nous avions l’œil sur votre belle rouquine depuis bien longtemps. Pendant que vous vous acharniez à mettre du pain sur la table, elle vous trompait avec ce talentueux Botticelli. À plusieurs reprises ! Bon, je vous l’accorde, savoir qu’on a été trahi doit être humiliant, mais cela rendra l’idée de sa mort prochaine peut-être un peu moins douloureuse. 

			Feliciano tourna un œil amusé sur son bourreau.

			— Vous sous-estimez affreusement mon service de filature. J’en suis au fait depuis longtemps, et vous savez quoi ?

			— Quoi ? interrogea Antonio en fronçant les sourcils.

			— Pour l’instant, j’ai bien d’autres choses à me soucier !

			Feliciano se servit de cette distraction pour passer à l’action. Avant même qu’Antonio ne voie le coup arriver, il lui enfonça sa chaussure gauche dans le visage. Le chef de clan tomba lourdement contre le pont avec une main sur le nez. À en croire le sang qui s’écoulait entre ses doigts, Feliciano était parvenu à lui briser sa protubérance nasale. 

			Sans perdre une seconde, Fontana se lança dans la cabine du capitaine et referma la porte avant de la verrouiller. 

			Indigné par l’acte de son adversaire, Antonio se remit debout en dévisageant l’entrée de sa cabine. Il regarda ensuite d’un air découragé sa main ensanglantée. 

			— Vous m’avez cassé le nez ! Savez-vous combien de temps par jour je passe à prendre soin de mon visage ? Pourquoi, Dieu du ciel, deviez-vous me cogner à la figure ? ! 

			Antonio venait d’être frappé à l’endroit où cela lui faisait le plus mal. Parmi ses plus grandes préoccupations, sa chevelure et son visage figuraient en priorité. 

			— Vous êtes pris au piège. Alors sortez, sale gueux sans la moindre morale !

			Spontanément, Antonio grimpa jusqu’à la barre du navire où était suspendue une lampe à huile. Il s’en empara et la projeta avec force contre le sol. Il ne fallut que quelques instants pour que les flammes se propagent. Il revint ensuite devant la porte où s’était enfermé Feliciano.

			— Il va commencer à faire très chaud là-dedans, informa Antonio avec un sourire. Si vous voulez mourir comme un homme, venez m’affronter !

			* * *

			Dante fit brusquement irruption dans la chambre où sommeillait Fedora. Dans un état de confusion bien matinale et vêtue d’une simple robe de nuit pour le moins révélatrice, l’ex-enquêteuse s’assit dans son lit en arborant une expression déconcertée. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-elle en jetant immédiatement un œil en direction du berceau de son fils.

			— J’ai une mauvaise nouvelle, déclara Dante en faisant jaillir son épée de son étui. Votre amoureux est certainement mort désormais. Cependant, inutile d’être dévastée, votre fils et vous allez le rejoindre bien vite !

			— J’en ai une, moi aussi, je n’étais pas vraiment endormie. 

			Fedora sortit sa main droite de sous les couvertures. Entre ses doigts, elle serrait l’un des cylindres de fer de son manriki gusari. L’autre extrémité, qu’elle lança sans tarder, atteignit Dante au front avant qu’il n’ait vu le coup venir. Fedora ne compta pas en rester là ; après un grand moulinet, elle dirigea une nouvelle attaque en direction du traître. Cette fois-ci, Dante parvint à contrer l’assaut. D’une main, il saisit le cylindre au vol. 

			— Espèce de pute, grogna le colosse en lui arrachant l’arme des mains. Tu ne payes rien pour attendre. 

			— Besoin d’aide là-dedans ? interrogea Osualdo en faisant son apparition sur le seuil de la porte avec un air amusé. 

			— Non ! s’écria Dante en fonçant vers le lit.

			Fedora bondit sur le plancher et courut vers la couchette de Vito. 

			— Ne te préoccupe pas de ton fils, il aura droit à toute mon attention lui aussi, déclara Dante en arborant un sourire vicieux.

			— Je ne m’en soucie pas dans l’immédiat, répondit Fedora en plongeant les mains dans le berceau. 

			Elle en ressortit aussitôt une arbalète qu’elle dirigea en direction de la porte.

			— C’est pas vrai, souffla Osualdo en s’apprêtant à se jeter à couvert dans le corridor.

			Ce furent ses dernières paroles. Avant qu’il n’ait pu faire le moindre geste, une flèche lui traversa le crâne en se frayant un chemin au travers de son orbite gauche. Une fois l’arme utilisée, Fedora la lança en direction de Dante puis prit la fuite. Elle enjamba le cadavre et dévala les marches menant au rez-de-chaussée. 

			À son arrivée en bas, elle rencontra sur son chemin le corps d’un membre des Aigles. Le pauvre homme avait dû être piégé par son supérieur. Sans s’arrêter, elle se rendit à la cuisine, à la recherche d’une arme. Elle jeta son dévolu sur un long couteau à viande. « C’est bien la première fois que je vais m’en servir », pensa-t-elle en se préparant à affronter son adversaire.

			Dante surgit dans la cuisine. Le colosse s’était armé de deux épées, dont l’une avait été dérobée sur le cadavre au bas de l’escalier.

			— Maintenant, tu vas encaisser ! Et je me moque de savoir où se trouve ton horrible rejeton, je vais foutre le feu à l’endroit quand j’en aurai terminé avec toi !

			Dante s’approcha prudemment avec les armes aux poings. Désormais, ils devaient tous deux la jouer finement, la moindre erreur pouvait être mortelle.

			* * *

			Antonio était allé reprendre l’arbalète qu’il avait laissée sur un coffre. Couché sur le pont, l’arme pointée en direction de la porte, le chef de la famille Gondi attendait simplement que Feliciano sorte pour l’abattre comme un chien.

			À l’intérieur de la petite cabine, la chaleur devenait de plus en plus insoutenable. Après avoir tenté d’enfoncer vainement l’un des murs à grands coups de pied, Feliciano avait abandonné. Avec sa cuisse blessée, il n’arriverait à rien. Et malgré les apparences, le navire était solide. Sa seule et unique sortie était la porte où l’attendait Antonio. 

			— Je me suis un peu emporté, une fois de plus, déclara d’une voix forte le chef du clan Gondi. Montrez-vous et réglons cette affaire sans effusion de sang. Je suis certain que nous pouvons encore trouver un terrain d’entente. 

			Feliciano ne croyait pas un mot aux paroles pacifistes de son adversaire. Tout ce que désirait Antonio était de le faire sortir de sa cachette. Il observa le plafond et constata avec découragement que les flammes commençaient à se frayer un chemin entre les planches. Des débris brûlants tombaient déjà sur le sol de la cabine en propageant l’incendie. S’il ne s’expulsait pas de là très vite, cet endroit deviendrait son cercueil. Après un regard sur le garrot qu’il s’était fait à la cuisse, le chef des Aigles soupira. Dans son état, ses chances de terrasser Antonio au combat étaient minces. 

			À court d’options, il s’approcha de la porte et la déverrouilla. Avant de l’ouvrir, il saisit l’un de ses poignards. Avec un peu de chance, il parviendrait à atteindre son ennemi avant que celui-ci ne l’aperçoive. Tout cela était risqué, mais c’était probablement sa dernière chance.

			— Monsieur Fontana ? Êtes-vous toujours en vie ? interrogea Antonio d’une voix avenante. 

			Feliciano ouvrit la porte et découvrit avec désarroi que les flammes avaient déjà gagné le cadre. La chaleur le fit reculer, mais pas assez pour éviter la flèche décochée dans sa direction. Avant que l’Aigle n’ait eu l’occasion de lancer son poignard, le projectile lui traversa la main pour terminer sa course contre le mur au fond de la pièce et lui arracher au passage l’annulaire ainsi que son plus petit voisin. 

			Affalé contre le sol, sous le choc d’avoir perdu deux de ses doigts, Feliciano aperçut le visage ensanglanté d’Antonio à travers les flammes qui envahissaient désormais l’accès au pont. 

			— Oh ! s’écria fièrement le chef. Droit dans la main, je dois bien avouer que je visais la tête. Malgré tout, quel spectacle !

			« Tout n’est pas encore terminé », songea Feliciano en se remettant debout. L’adrénaline coulait dans ses veines comme jamais auparavant. S’il devait mourir ici, ce n’était certainement pas de cette façon. 

			— La force du désespoir, avança Antonio avec une pointe d’admiration dans la voix. C’est tout à votre honneur...

			Feliciano franchit la porte d’un bond maladroit en se faisant généreusement lécher par les flammes au passage. Malheureusement, il traversa cette fournaise infernale pour encaisser un nouveau coup au ventre. L’impact douloureux lui fit perdre pied et il alla achever sa course contre le mur arrière qui était également en feu. 

			Sans perdre une seconde, il roula sur lui-même pour éteindre les flammes, sous le regard amusé de son adversaire. 

			Une fois de plus, Feliciano tenta de se relever, mais ce fut en vain. Il n’en pouvait tout simplement plus. Il avait mal partout, ses blessures saignaient abondamment et le cuir de son manteau lui paraissait affreusement collé à son dos. « Les dégâts ne doivent pas être jolis à voir », pensa-t-il. Sa vision devenait de plus en plus ambrée. Il n’avait qu’une seule envie : déposer sa tête contre le plancher du pont et sombrer dans le sommeil. 

			— Je vais te faire une fleur, je vais t’achever, déclara Antonio en tirant un couteau d’un étui à sa ceinture.

			Feliciano leva un œil sur son bourreau et aperçut une ombre sombre derrière lui. Elle s’approchait sans faire le moindre bruit. « C’est peut-être le diable qui se prépare à venir me cueillir une fois qu’Antonio m’aura tué », pensa Feliciano avec calme. 

			— Hé…

			Le chef de la famille Gondi fit pivoter sa tête juste à temps pour apercevoir le visage de Damiano lorsque celui-ci lui enfonça son poignard dans l’estomac. Antonio ne tarda pas à l’imiter, il planta sa lame dans le torse de son assaillant à plusieurs reprises. 

			Feliciano n’en croyait pas ses yeux. Malgré tous les coups, Damiano était toujours debout et souriait de sa dentition pourrie. Même Antonio pensait avoir la berlue. 

			— Pourquoi ne crèves-tu pas ? interrogea Antonio dont le visage avait blêmi de façon inquiétante en raison de sa perte de sang excessive. 

			Sans répondre à sa question, Damiano se pencha et l’empoigna de son bras encore valide avant de le lever de terre. Une seconde plus tard, il le relâcha brusquement. Antonio retomba sur ses pieds en affichant une expression ébahie. Damiano laissa tomber sa lame maculée sur le sol. Une rivière de sang se répandait autour d’Antonio, mais malgré tout il demeurait debout. La main posée sur son ventre, il tentait vainement de compresser la profonde entaille qui lui sillonnait le corps, de la cuisse au torse. La scène parut s’arrêter pour les trois hommes, comme suspendue dans le temps. 

			Après un long moment, Antonio se tourna en direction de Feliciano. Malgré son état, le chef de la famille rival paraissait amusé. 

			— Fontana… avez-vous vu ça ? Cette espèce de rapace m’a ouvert comme un poisson !

			Sur ces mots, ses entrailles se répandirent sur le pont. Une seconde plus tard, il s’écroulait. Comme il l’avait toujours voulu, Antonio Gondi mourut sur un navire. 

			— J’avais pensé te tuer, mais je n’en ai plus la force, parvint à articuler Damiano dans un ignoble crachat de caillots de sang.

			Le tueur fou s’avança de quelques pas avant de trébucher maladroitement. Une fois au sol, il ne tenta même pas de se remettre debout. Il se contenta de dévisager le chef des Aigles de ses yeux vitreux. Autour d’eux, les flammes gagnaient dangereusement du terrain. 

			— Je me demandais une chose, finit-il par balbutier sur le seuil de la mort. 

			— Hum ? interrogea l’autre, qui peinait à rester réveillé.

			— Qu’est-ce que tu as fait de mon oreille ?

			— Je ne m’en souviens plus, avoua Feliciano avant de sombrer. 

			* * *

			D’un coup d’épée, Dante arracha l’arme de Fedora, qui vola de l’autre côté de la pièce. Sans laisser la chance à la jeune femme de réagir, le colosse fit un bond et lui assena un puissant coup de poing au visage, sans pour autant se départir de ses armes. Le coup la propulsa vers l’arrière et elle termina violemment sa course le dos contre le comptoir de la cuisine. L’impact lui coupa le souffle.

			— Tu es tenace et pleine de surprises, je veux bien te l’accorder. Antonio ne sera pas très content lorsqu’il apprendra la mort d’Osualdo. Au moins, il sera vengé convenablement.

			Dante lança ses deux épées au sol et leva les poings, prêt à charger. Il avait toujours fait des ravages au combat rapproché. Toutefois, avant qu’il ne puisse aller de l’avant, Niccolo fit irruption par la porte secondaire de la cuisine, celle qui se trouvait derrière le comptoir où Fedora peinait à retrouver sa respiration.

			— Au pied, la brute ! grogna le secrétaire en dégainant une lame de taille ridicule.

			— Remets ton coupe-papier à sa place, l’eunuque ! Tu ne fais pas le poids.

			Niccolo dévisagea le colosse avec incertitude, les yeux ronds comme ceux d’un hibou.

			— Très bien, consentit-il en faisant disparaître son arme. 

			Dante fronça les sourcils, perplexe devant la vitesse de capitulation du nouveau venu. Il comprit trop tard l’astuce lorsqu’une lame s’enfonça profondément dans son flanc, entre les deux parties de sa cuirasse qui n’étaient reliées que par des lanières de cuir entrelacées. Niccolo n’était qu’une diversion. Le monstre de muscles pivota brusquement sur lui-même et assena un coup de tête particulièrement violent à Constantino. Abasourdi, le jeune homme tomba lourdement sur les fesses. Le coup semblait avoir surgi de nulle part tant il avait été rapide.

			Niccolo contourna le comptoir en saisissant au passage une lourde poêle. Avant que Dante n’ait le temps de frapper une seconde fois Constantino, le secrétaire l’assiégea de coups avec son arme de fortune. Le colosse reporta son attention sur lui et, d’un coup de poing, l’arracha littéralement du sol. Niccolo atterrit un mètre plus loin et ne se releva pas. 

			De son côté, Fedora avait repris son arme et s’apprêtait de nouveau à attaquer. Si la scène parut amuser le soldat, ce ne fut plus le cas lorsque Constantino lui sauta dans le dos. De son avant-bras, le fils de Virgile étrangla le traître de toutes ses forces. 

			— Un peu d’aide serait apprécié ! cria-t-il lorsque Dante l’aplatit contre le mur pour le faire lâcher prise. 

			Fedora fonça et visa elle aussi la faiblesse du colosse : le flanc. Elle planta profondément la lame du couteau à viande dans la mince ouverture de la cuirasse. Il n’en fallut pas plus pour le faire tomber. Constantino ne relâcha pas sa prise pour autant.

			— Merci, articula enfin le jeune homme quand Dante eut exhalé son dernier soupir.

			— Non, merci à vous deux.

			Après un bref regard en direction du secrétaire qui reprenait tranquillement connaissance, Fedora se rendit d’une démarche pénible jusqu’au bureau de Feliciano, Constantino sur les talons. C’était là qu’elle avait caché son fils, bien dissimulé dans le dernier tiroir d’une grande commode. Elle le prit dans ses bras sans perdre une seconde. Le petit Vito paraissait en parfaite santé et l’agitation de la résidence n’avait pas du tout perturbé son sommeil. 

			D’un air perplexe, Constantino fixa l’enfant quelques instants. 

			— Pourquoi l’avoir mis là ? interrogea-t-il avec un regard suspicieux. 

			— Contrairement à Feliciano, je n’ai jamais vraiment eu confiance en Dante. Il était un peu trop curieux. Alors quand il m’a dit qu’il redoutait une attaque ce soir, je n’ai pris aucun risque.

			— Pourquoi Feliciano prévoyait-il une action des Gondi cette nuit ? Et d’ailleurs, où se trouve-t-il ?

			Fedora dévisagea le jeune Aigle. Elle ne pouvait se permettre de lui révéler toute l’histoire. Si Laurent venait à savoir que Feliciano avait œuvré pour l’ennemi, même sous la contrainte, le dirigeant le ferait probablement tuer… si toutefois il n’était pas déjà mort, mais Fedora ne voulait pas y penser. 

			— Il est parti seul s’occuper d’Antonio Gondi, déclara-t-elle simplement. Il était convaincu qu’une opération organisée avait toutes les chances d’échouer compte tenu des taupes dans le service.

			— Je vois, répondit Constantino d’une voix posée et lente. Où est-ce qu’il se trouve ? 

			— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Fedora tristement. 

		

	


	
		
			Chapitre 21

			7 septembre 1479

			La pente avait été difficile à remonter, mais Sandro Botticelli était finalement parvenu à remettre de l’ordre dans ses idées ainsi qu’à son atelier. 

			Son aventure amoureuse avec Fedora Wilde l’avait laissé longtemps amer, mais c’était enfin chose du passé. Cela avait été ardu, mais le peintre avait fait une croix sur la belle rouquine. Il n’avait plus envie de la voir ni d’en entendre parler. Pendant un temps, il avait même caressé l’idée de quitter Florence pour aller vivre à Rome. Toutefois, il s’était rapidement rendu compte que s’éloigner physiquement de Fedora ne changerait pas grand-chose à son calvaire. Le temps avait finalement suffi à tout arranger, ou presque. Malgré tout, le rêve de partir pour Rome ne le quittait jamais longtemps. Cependant, s’il décidait de déserter Florence, ce serait pour de bonnes raisons, et non pas pour fuir une femme qui lui avait brisé le cœur. Peut-être qu’un jour il mettrait son plan à exécution et offrirait ses services au Vatican. 

			Toutefois, pour l’instant, Sandro n’avait nul besoin de partir vers de meilleurs horizons puisque les choses se déroulaient plutôt bien à son atelier ces derniers mois. Son équipe était de nouveau complète, il avait engagé trois artisans de plus et Francesco Botticini était enfin de retour à son poste. Le peintre s’était presque remis des séquelles psychologiques qui l’avaient considérablement marqué lors du massacre de la basilique. Évidemment, il n’était plus exactement le même, mais la vie était ainsi faite. En dépit de cela, il semblait se porter de mieux en mieux. 

			Il en était tout autant pour l’atelier. Les contrats étaient toujours plus nombreux et l’argent entrait quotidiennement. 

			— Soignez votre profondeur, bon sang ! cingla Sandro en passant derrière l’un des artistes qui travaillaient minutieusement sur une œuvre installée sur un chevalet. Cet angle est horrible... C’est à croire que vous n’avez rien écouté de ce qu’Andrea Verrocchio vous disait !

			— Toi non plus, tu ne l’écoutais pas beaucoup, je te ferais remarquer, lança une voix familière derrière le propriétaire des lieux. 

			Surpris, Sandro se tourna et découvrit Leonardo da Vinci. L’artiste et inventeur de talent paraissait en pleine forme. 

			— Qu’est-ce que tu fais là ? Je croyais que tu avais fui Florence...

			— Eh bien, les temps ont changé. Les Gondi sont vaincus, je ne crains plus de me faire apercevoir à Florence. D’ailleurs, si on avait vraiment voulu ma mort, on m’aurait certainement assassiné à Milan. 

			— Probablement, en convint Botticelli en haussant les épaules.

			— J’ai un nouveau travail là-bas. Malheureusement, je n’ai pas tellement le loisir d’en parler. Mais j’avais quelques journées libres, alors je me suis dit que j’allais venir voir mon vieil ami ! Je me suis dit aussi, après tout ce qui s’est passé récemment, que tu aurais peut-être envie de discuter un peu. De mon côté, j’en ai long à raconter.

			— Comme toujours, lança moqueusement Sandro avec un sourire. 

			Le peintre ne pouvait nier que, malgré ses nombreuses absences, d’ordre physique ou intellectuel, Leonardo avait toujours été tout près lorsqu’il en avait eu besoin. Malgré leurs désaccords, qui s’étaient même parfois terminés en combat à l’épée, da Vinci était son plus vieux compagnon. 

			— Eh bien, mon cher, après toutes ces années, il faut croire que, malgré les contraintes, les complots, les amours brisées et les responsabilités professionnelles, nos chemins se croiseront toujours. 

			— Que tu le désires ou non, rétorqua l’inventeur avec un sourire.

			— Bon... Allez, da Vinci, je te paye un verre. 

			* * *

			Malgré les risques auxquels il s’exposait en revenant à Florence après la chute de la famille Gondi, Léon était retourné chez lui. Après avoir tout jeté ce qui se trouvait dans son logement, l’assassin avait ouvert l’un des murs de sa cuisine pour y prendre l’argent qu’il y avait caché. N’étant pas de nature dépensière, il s’agissait là d’une vraie petite fortune. 

			Après avoir jeté un dernier regard aux alentours, Léon quitta son appartement. Avec un sac comme seul bagage, il s’engagea dans la rue en s’aidant d’une canne en bois. Malheureusement, depuis qu’il avait été empoisonné, rien n’était plus vraiment pareil. Ses muscles ne répondaient plus aussi bien, et parfois il se sentait subitement désorienté, mais cela finissait généralement par se résorber après quelques heures. Personne n’avait su lui dire exactement quel avait été le poison qui avait coulé dans ses veines. Toutefois, cela n’avait guère d’importance. Il avait frôlé la mort de proche et comptait désormais profiter de chaque instant comme s’il s’agissait du dernier. 

			Lorsque Léon arriva au triste logis d’Eleana, le petit Elio n’était pas à l’extérieur comme à son habitude. Après une longue hésitation, il frappa.

			Il ne fallut pas beaucoup de temps au garçon pour ouvrir et, lorsqu’il le fit, son visage s’anima immédiatement d’un sourire qui fit chaud au cœur à l’assassin.

			— Léon !

			— Bonjour, petit. Est-ce que ta maman est là ?

			— Elle vient de rentrer, elle fait dodo... 

			— Je vois. Pourrais-tu lui remettre ça ? interrogea Léon en tendant une enveloppe bien garnie à Elio.

			Le petit la saisit avec grand soin, comme s’il s’agissait d’un trésor. En fait, c’était tout à fait le cas.

			— Je sais que les temps doivent être encore plus difficiles depuis que les Médicis ont repris les choses en main. Ta maman doit avoir beaucoup de difficulté à vivre. Elle peut faire ce qu’elle désire du contenu de cette enveloppe, mais si j’étais à sa place... je quitterais Florence.

			— Je vais lui donner, promit le garçon.

			Léon acquiesça avant d’apercevoir un bien curieux attirail à la taille d’Elio. Le garçon semblait s’être fait une ceinture sur laquelle il avait attaché une dizaine de morceaux de bois affilés.

			— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il avec un sourire.

			— C’est comme toi ! s’exclama-t-il fièrement. C’est pour me défendre si des méchants attaquent ma maman.

			Sans hésiter, Léon déposa son sac sur le sol et retira la ceinture qu’il portait à la taille. Sur elle étaient toujours fixées de nombreuses lames affûtées. 

			— Tiens, je te l’offre, mais à la seule condition que ta mère ne soit jamais au courant... sauf si tu dois la protéger des méchants. Compris ?

			Elio n’en croyait pas ses oreilles, il saisit la ceinture avec fascination. 

			Donner une arme à un enfant ne troublait pas le moins du monde Léon. À son âge, il maniait déjà assez bien le lancer du couteau. De plus, ce monde était cruel, il n’y avait pas d’âge pour se préparer à y faire face. 

			— Prends bien soin de ta maman, Elio, déclara le tueur en ébouriffant la chevelure du petit. On se reverra peut-être un jour...

			Sur ces mots, il reprit la route. Il devait quitter Florence au plus vite. Le moment était venu de rentrer chez lui. 

			* * *

			Laurent fit son apparition sur la place de la Seigneurie sous les acclamations de la foule qui envahissait les lieux. « Niccolo s’est bien chargé de son devoir », constata-t-il avec satisfaction en apercevant la quantité incroyable de personnes venues lui souhaiter bonne chance. Toute cette animation était l’idée d’Ange Politien. Le poète lui avait grandement conseillé de rendre publique son intention de se rendre à Naples pour négocier une alliance avec le roi Ferdinand. Selon lui, cela allait lui octroyer le titre de véritable héros à Florence, prêt à prendre de gros risques pour le bien de la ville. Il avait eu raison, car une fois de plus on acclamait haut et fort Laurent le Magnifique. 

			Finalement, cela avait été une bonne chose d’annuler le voyage après la terrible soirée où Constantino avait enfin débusqué la principale taupe d’Antonio Gondi, Dante Machiavel. D’ailleurs, le jeune homme avait par la suite travaillé d’arrache-pied pour mettre la main sur les derniers membres infiltrés du clan Gondi. Désormais, tous s’entendaient pour dire que la menace qu’avait fait peser la famille rivale était définitivement enrayée. Bien entendu, beaucoup d’hommes qui avaient œuvré pour Antonio étaient toujours à Florence, mais ils étaient maintenant désorganisés et sans chef. En fait, aucun d’eux ne représentait une réelle menace. En ce qui concernait le clan Gondi lui-même, bientôt un nouveau chef serait élu et, cette fois-ci, la nomination se déroulerait sous la supervision des Médicis. 

			— Tout est prêt ? interrogea Laurent en se tournant vers Constantino Darco, qui marchait à ses côtés. 

			— Oui, monsieur. L’itinéraire a été étudié minutieusement, l’organisation de la sécurité est sans faille. Nous sommes prêts à faire face à toute éventualité. 

			— Parfait, déclara le dirigeant de la République en saluant la foule en délire. Bien joué, Constantino. Virgile serait fier de vous.

			Devant eux, deux rangées d’Aigles leur ouvraient un passage jusqu’au carrosse. C’était impressionnant de voir à quel point l’ambiance était à la fête. « Si Cosme avait été là aujourd’hui, lui aussi aurait été fier », pensa Laurent qui avait toujours tout fait pour mériter le respect de son défunt grand-père. 

			— Merci, monsieur, répondit Constantino d’une voix détachée.

			Pour l’instant, toute son attention était rivée sur la foule. Personne ne semblait hostile, mais le jeune soldat ne laissait jamais rien au hasard. 

			Les deux hommes arrivèrent enfin devant le véhicule.

			— Bonne route, monsieur. Je vous suivrai de près. Au moindre problème, sachez que nous réagirons sans tarder.

			— Excellent.

			Après un dernier salut victorieux à la foule, Laurent pénétra dans le carrosse. 

			— Un encourageant spectacle, affirma Feliciano, qui prenait déjà place dans le véhicule.

			— C’est ce dont le peuple avait besoin, répondit Laurent en s’asseyant. Il avait besoin de savoir qu’il pouvait se fier à son dirigeant. Désormais, les Florentins savent que je ne reculerai devant absolument rien. Même si je dois mettre ma propre vie en danger.

			« Lorsqu’on est vraiment prêt à tout, il faut aussi accepter d’en subir les conséquences », pensa Feliciano sombrement. Il était bien placé pour en parler ; pour sauver sa famille, il avait payé le prix fort. Sa blessure à la cuisse lui avait laissé de désagréables raideurs qui n’allaient certainement pas s’améliorer en vieillissant. Il avait également perdu une main, rongée par une incontrôlable infection.

			Malgré tout, il ne regrettait rien. De plus, il ne ressentait plus le besoin pressant de fuir les horreurs de Florence. L’anxiété qui l’avait longuement habité avait entièrement disparu. Désormais, il était prêt à prendre ses responsabilités et à se salir les mains s’il le fallait. Rien n’était trop laid, immoral et sanglant lorsqu’il était question de protéger les siens. 

			Pour l’instant, tout danger était écarté. Antonio était mort de la façon la plus horrible qui soit, et Damiano avait finalement succombé. Pour ce qui était de la menace turque et des troupes du pape, Feliciano ne s’en faisait guère. De toute façon, il n’y pouvait absolument rien.

			Le véhicule se mit enfin en branle. Bien des dangers les attendaient sur la route de Naples, mais les Aigles étaient parfaitement préparés, comme l’avait soutenu Constantino.

			— J’ai cru comprendre que les ambassadeurs avaient définitivement abandonné les négociations. Il est dommage que tous leurs efforts n’aient finalement mené à rien, sinon d’avoir légèrement ébranlé la confiance du Vatican. 

			— C’était voué à l’échec dès le début, grogna Laurent. Une lamentable perte de temps...

			— Vous pensez vraiment pouvoir raisonner Ferdinand et ainsi forcer Sixte à retirer ses troupes ? demanda le chef des Aigles après un long silence.

			— Il le faudra bien...

			* * *

			Confortablement installée sur une couverture de laine au milieu d’un parc en bordure du mur fortifié, Fedora observait en silence le cortège de Laurent le Magnifique s’éloigner. Même à cette distance, elle n’avait aucune difficulté à entendre les acclamations. C’était comme si la ville glorifiait un prince qui partait au combat. « Tout cela est ridicule, si Laurent fait quelque chose, il le fait tout d’abord pour lui-même ou pour le bien de sa famille. Le bien du peuple est toujours optionnel pour le dirigeant », songea sinistrement Fedora. Bien entendu, dans cette histoire, c’étaient surtout ses hommes qui risquaient leur vie, et pas lui.

			L’ex-enquêteuse jeta un œil sur sa gauche, Vito se traînait dans l’herbe maladroitement. Son regard curieux était braqué sur le sol qui grouillait de vie. Pour l’instant, son existence était sans le moindre souci pour le garçon. Il avait encore tout un monde à découvrir. Bientôt, il apprendrait à marcher, à lire ainsi qu’à écrire. Ensuite, vraisemblablement, il offrirait ses services aux Médicis. « Il apprendra alors à mentir, à tuer et même à trahir au besoin », pensa Fedora tristement.

			C’était probablement l’avenir qui l’attendait. Tout cela pouvait paraître un peu malheureux, mais après tout ce n’était pas si terrible que ça. Feliciano et elle s’en étaient bien sortis malgré tout, même si leur couple avait perdu des plumes au passage.

			Tout comme son amoureux, Fedora s’était résignée. Il n’était plus question de fuir Florence. Le monde serait hostile, peu importe où ils iraient. Ici, à Florence, ils étaient au moins sous la protection de Laurent. Mais par-dessus tout, lorsqu’on faisait partie du clan de Laurent le Magnifique, on le demeurait jusqu’à la mort. Il n’y avait aucune échappatoire, pour le meilleur et pour le pire… et la gloire des Médicis.
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